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Lorsque  le  tribunal  secret  fut  aboli,  et 
que  ses  membres  furent  chassés  de  tous 
les  États  d'Allemagne  dont  les  princes, 
jaloux  de  leur  juste  puissance,  ne  vou- 
laient pas  partager  leur  autorité  avec  une 
société  qui  peu  à  peu  propageait  son  in- 
fluence dangereuse,  plusieurs  Francs  - 
Juges  se  réunirent  et  portèrent  dans 
d'autres  pays  leur  odieuse  institution; 
ils  changèrent  le  titre  distinctif  de  toutes 
ces  sociétés,  la  plupart  très  dangereuses; 
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telles  que  celles  des  Princes  de  la  Mort, 
des  Chevaliers  du  Tribunal  noir  et  dés 
Frères  du  Poignard  invisible,  hordes 
d'assassins,  dont  les  crimes  portèrent 
l'effroi  dans  toute  l'Italie. 

Parmi  les  chefs  qui  illustrèrent  ces 
sectes  abominables,  le  jeune  Delmonté, 
napolitain  de  naissance ,  se  distingua  par 
json  esprit,  sa  bravoure  et  sa  fermeté  ;  il 
n'accordait  le  pillage  d'un  château ,  et  ne 
prononçait  la  mort  du  propriétaire ,  que 
lorsqu'il  avait  acquis  la  preuve  du  crime 
dont  ce  puissant  du  jour  s'était  rendu 
coupable.  Général  en  chef  des  Frères  du 
Poignard  invisible,  il  portait  l'effroi  dans 
le  sein  des  grands  criminels,  et  sa  main 
généreuse  séchait  les  pleurs  des  malheu- 
reux. S'il  eût  toujours  existé,  cet  ordre 
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dangereux  ne  serait  pas  devenu  une  horde 
d'assassins  sans  principes ,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  attirer  enfin  sur  euxl'animad- 
version  générale  et  la  haine  de  toutes  les 
classes  de  la  société. 

Celui  qui  succéda  à  Delmonté,  justifia 
la  terreur  qu'il  inspira  ;  doué  d'une  force 
prodigieuse,  d'une  audace  que  rien  ne 
pouvait  abattre,  il  avait  subjugué  tous  les 
esprits;  le  peuple,  ami  du  merveilleux  et 
qui  aime  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  publiait 
de  lui  mille  traits  plus  surprenans  les  uns 
que  les  autres,  et,  comme  son  prédéces- 
seur, il  eut  l'adroite  politique  de  faire  du 
bien  aux  malheureux. 

Les  hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
avaient  une  confiance  aveugle  dans  leur 
chef,  et  le  mélange  d'héroïsme  et  de  bar- 
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barie  qui  se  trouvait  dans  ses  actions,  de- 
vait frapper  l'imagination;  ses  moindres 
signes  étaient  des  ordres  pour  les  Frères 
du  Poignard  invisible  ;  ses  paroles  étaient 
des  oracles  ;  un  seul  mot  de  lui  les  ren- 
dait intrépides  et  les  faisait  voler  à  la 
mort  sans  se  plaindre.  Toutes  les  recher- 
ches qu'on  faisait  étaient  inutiles:  ils 
avaient  des  amis  qui  les  prévenaient  de 
toutes  les  mesures  qu'on  pouvait  prendre 
contre  eux,  et  bientôt  ils  se  trouvaient  à 
l'abri  du  danger.  S'ils  eussent  continué  à 
se  conduire  d'après  leurs  premiers  régle- 
mens,  ils  auraient  traversé  les  siècles  sans 
craindre  la  destruction,  suite  inévitable 
de  toutes  institutions  humaines  ;  mais  peu 
à  peu  ils  s'éloignèrent  de  leurs  statuts; 
l'avidité  augmenta   avec  la   facilité  de 
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s'emparer  du  bien  d' autrui,  et  bientôt  ils 
devinrent  des  voleurs  de  grands  chemins 
et  des  assassins  éhontés.  La  moindre  in- 
subordination était  sévèrement  punie; 
aussi  les  chefs  de  ces  brigands  avaient- 
ils  un  pouvoir  très  étendu. 

L'infâme  Torredo,  dont  le  nom  ne  peut 
être  prononcé  sans  effroi ,  exerça  son  pou- 
voir en  despote  ;  tous  les  crimes  étaient 
ses  amusemens  journaliers  ;  le  meurtre,  le 
viol,  l'incendie,  le  pillage  et  le  raffinement 
de  cruauté  qui  le  distinguaient,  étaient 
les  vertus  de  cet  abominable  brigand. 
Après  avoir  profané  une  vierge  innocente, 
le  monstre  se  plaisait  à  la  voir  expirer  de 
faim  et  de  douleur,  attachée  nue  et  en 
croix  vis-à-vis  de  sa  couche,  sur  laquelle 
il  assouvissait  dans  les  bras  d'une  autre, 
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qu'il  destinait  au  même  supplice ,  ses  in- 
fâmes désirs.  Quand  il  était  rassasié  des 
plaisirs  lubriques ,  il  se  livrait  à  ceux  de  la 
table  avec  intempérance  ;  et  lorsqu'il  était 
dans  un  état  complet  d'ivresse ,  ce  barbare 
poignardait  sans  raison  celui  avec  lequel 
il  avait  bu.  Il  avait  assassiné  plusieurs  de 
ses  camarades  de  cette  manière.  Malheur 
à  celui  qui  osait  le  contredire  :  il  lui  faisait 
de  suite  sauter  la  cervelle. 

Les  Frères  du  Poignard  invisible  qui 
faisaient  trembler  l'Italie  9  tremblaient  à 
leur  tour  sous  le  despotisme  d'un  scélérat 
qui  les  surpassait  en  cruauté.  Une  fille  de 
seize  ans  les  délivra  de  ce  monstre  7  et  la 
mort  la  plus  cruelle  fut  sa  récompense. 
Julia  Morozzi,  arrêtée  avec  son  père  sur  la 
route  d'Ivrée  à  Turin ,  vit  assassiner  sous 
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ses  yeux  l'auteur  infortuné  de  ses  jours. 
Au  lieu  de  le  pleurer,  elle  conçut  le  noble 
dessein  de  le  venger,  et  s' apercevant  de 
l'amour  que  Torredo  ressentait  pour  elle, 
elle  résolut  d'en  tirer  parti.  Un  soir,  que 
Torredo  était  presque  ivre,  il  l'emmena 
dans  sa  chambre  et  la  força  de  se  coucher, 
ce  qu'elle  fit  de  bonne  grâce,  et  tandis 
que  ce  lubrique  brigand  se  déshabillait , 
elle  se  leva  à  la  hâte ,  prit  un  de  ses  pisto- 
lets qu'il  avait  posés  sur  la  table,  et  tira 
à  bout  portant  sur  ce  scélérat,  qui  tomba 
mort  à  ses  pieds.  Le  bruit  de  l'explosion 
fit  accourir  tous  les  brigands,  qui  mani- 
festèrent d'abord  leur  joie  d'être  délivrés 
de  leur  barbare  capitaine. 

L'infortunée  Julia  crut  devoir  profiter 
de  ce  moment  pour  demander  la  liberté , 
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comme  une  récompense  due  à  son  courage. 
Quelques-uns  penchaient  à  la  lui  accorder; 
mais  d'autres  firent  apercevoir  la  terri- 
ble conséquence  qui  résulterait  d'un  tel 
fait.  Qui  voudrait  nous  commander  si 
notre  chef,  quelque  coupable  qu'il  fût, 
n'était  pas  inviolable?  Cette  observation 
ramena  les  brigands  à  son  avis ,  et  l'on 
arrêta  que  Julia  serait  attachée  nue  et 
vivante  avec  le  capitaine  nu  et  mort ,  vi- 
sage contre  visage,  et  qu'elle  resterait 
dans  cet  état  sans  manger,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivît.  Elle  fut  de  suite  dépouil- 
lée de  ses  vêtemens ,  ainsi  que  le  capitaine, 
et  attachée  avec  lui,  comme  sa  condam- 
nation l'ordonnait.  La  honte  d'être  ainsi 
exposée  aux  regards  et  aux  railleries  de 
ces  barbares,  et  l'horreur  du  spectacle 
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affreux  qu'elle  avait  constamment  sous 
les  yeux,  ne  tardèrent  pas  à  terminer  son 
supplice. 

Celui  qui  succéda  àTorredo,  s'il  ne  fut 
pas  aussi  cruel,  n'en  fut  pas  moins  un 
déterminé  brigand.  L'ordre,  sous  lui, 
s'étendit  au  loin;  des  correspondances 
actives"  s'établirent  entre  les  différens 
quartiers  ;  ce  fut  sous  lui  que  le  chef-lieu 
général  de  l'ordre  fut  établi  au  Val- 
Duonegro.  11  avait  dix  quartiers,  Naples, 
Rome,  Milan,  Turin,  Genève,  Grenoble, 
Sion,  Raguse,  Venise  et  Mantoue. 

Un  vieux  château  qu'on  achetait  auprès 
d'une  de  ces  villes,  et  dans  lequel  on  pra- 
tiquait des  détours  et  des  issues  secrètes, 
était  ordinairement  le  chef-lieu  du  quar- 
tier, et  de  là  on  transférait  au  chef-lieu 
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général  de  l'ordre  les  effets,  les  bijoux  et 
les  personnes  que  les  capitaines  des  quar- 
tiers remettaient  entre  les  mains  des  in- 
specteurs chargés  d'aller  vérifier  sur  les 
lieux  les  déclarations  qui  en  étaient 
faites. 

Tel  était  l'état  de  l'ordre  des  Frères 
du  Poignard  invisible,  lors  de  sa  destruc- 
tion, occasionnée  par  une  de  ces  causes 
imprévues  qui  prouvent  que  tôt  ou  tard 
l'Etre-Suprême  donne  des  exemples  ter- 
ribles de  sa  justice.  L'histoire  des  deux 
braves  Anglais  qui  furent  les  auteurs  de 
l'abolition  de  cette  exécrable  association, 
se  trouve  donc  liée  à  celle  des  Frères  du 
Poignard  invisible. 

Celletiuduc  de  Strozzi,  grand-seigneur 
de  la  cour   de  Florence,  qui  fut  enlevé 
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par  les  membres  de  cette  terrible  société, 
donnera  à  la  suite  de  cet  ouvrage  le  ton 
et  la  couleur  d'un  roman  historique,  ce 
qui  rendra  cette  partie  plus  intéres- 
sante et  plus  agréable  pour  mes  lecteurs, 
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Ce  désordre  de  la  nature  ne  peut  ébranler  un  cœur  exempt  de 
remords  :  il  est  pour  lui  une  suite  nécessaire  de  la  grande 
harmonie  de  la  création  ;  ces  glaciers  effrayans ,  ces  mon- 
tagnes élevées ,  ces  précipices  affreux ,  ces  tourbillons  de 
neiges,  ce  froid  aigu  qui  le  glace,  sont  pour  le  sage  observa- 
teur un  sujet  d'admirer  en  silence  les  volontés  d'un  Dieu 
créateur. 


11  était  six  heures  du  soir,  la  nuit  était  très 
obscure,  et  la  grêle  abondante,  que  le  vent  souf- 
flait dans  le  visage  des  voyageurs,  assez  mal- 
heureux pour  se  trouver  exposés  à  cette  incom- 
modité ,  augmentait  les  désagrémens  de  la  route 
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peu  praticable  et  mal  tracée  du  bourg  Saint- 
Pierre,  au  couvent  du  grand  Saint-Bernard. 
Sir  Henri,  suivi  de  Diego  son  valet,  se  hâtait, 
autant  que  les  pas  lents  mais  assurés  de  leurs 
mulets  le  pouvaient  permettre ,  de  gagner  ce 
premier  bourg  du  Valais.  Le  chagrin  du  maître 
le  rendait  insensible  à  la  scène  effrayante  qui 
se  passait  sous  ses  yeux. 

En  vain  on  avait  voulu  le  retenir  au  couvent  ; 
en  vain  l'abbé  hospitalier  lui  avait  prédit  le 
temps  affreux  dont  il  pourrait  être  la  victime  ; 
en  vain  Diego  lui  avait  voulu  citer  mille  exem- 
ples de  voyageurs  égarés,  volés  et  assassinés; 
sir  Henri ,  tout  entier  au  projet  qui  l'occupait, 
n'avait  écouté  aucunes  remontrances ,  et  sur  les 
quatre  heures  avait  quitté  le  couvent. 

On  était  alors  au  milieu  du  mois  de  novembre, 
Je  temps  était  clair ;  mais  une  légère  tache,  quoi- 
que très  éloignée ,  était  pour  l'abbé  du  couvent 
un  signe  certain  de  tourmente.  Heureux babitans 
des  villes,  vous  ne  savez  pas  ce  que  signifie  ce 
mot;  que  le  ciel  vous  préserve  d'en  connaître 
les  terribles  effets!  La  tourmente  commence 
d'abord  par  un  vent  léger,  qui  soulève  et 
transporte  les  neiges  amoncelées  sur  les  pointes 
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aiguës  de  ces  montagnes  inaccessibles  qui  en- 
tourent le  grand  Saint-Bernard;  peu  à  peu  ce 
vent  devient  plus  fort,  il  est  ordinairement  le 
précurseur  des  orages  ;  bientôt  un  tourbillon  de 
neiges,  se  croisant  sur  tous  les  sens,  enveloppe 
les  voyageurs  surpris*  La  quantité  extraordinaire 
qui  en  tombe,  s'élève,  en  un  instant,  à  une 
hauteur  effrayante  qui  lui  cache  totalement  le 
sentier  qui  peut  le  conduire  avec  sûreté  au  mi- 
lieu de  ces  précipices  affreux;  heureux  s'ils  n'en 
sont  pas  couverts  tout  à  fait! 

Horribles  abîmes  !  gouffres  profonds  !  si  vous 
pouviez  parler,  quelles  horreurs  ne  révéleriez- 
vous  pas  !  combien  de  victimes  n'avez-vous  pas 
englouties?  Revenons  à  nos  deux  voyageurs;  le 
vent  qui  augmentait ,  et  qui  était  très  froid , 
donnait  à  la  grêle  plus  de  force  et  de  dureté ,  il 
la  chassait  avec  roideur  dans  le  visage  de  sir 
Henri  et  de  son  domestique;  leurs  mulets  ne 
voulaient  plus  avancer;  ils  furent  obligés  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  chercher  un  abri 
derrière  leurs  montures.  Eh  bien!  Monsieur, 
ne  vous  l'ai-je  pas  prédit ,  dit  alors  Diego  à  son 
maître;  nous  avons  encore  au  moins  une  grande 
lieue  pour  gagner  le  bourg   où    vous  vouliez 
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coucher;  la  nuit  est  épaisse,  l'orage  violent,  le 
chemin  impraticable,  nos  mulets  hors  d'état  de 
marcher;  ajoutez  à  cela  le  défaut  de  restau- 
rant ,  une  nuit  entière  à  passer  à  la  belle  étoile, 
et  exposés  aux  terribles  suites  de  la  tourmente  ; 
voilà  ce  que  nous  vaut  votre  entêtement  mai- 
entendu.  Sir  Henri  soupira  et  ne  répondit  rien. 

Nos  voyageurs  se  trouvaient  alors  près  de  ces 
glaciers  éternels  que  l'on  trouve  en  sortant  du 
couvent  et  qu'on  laisse  sur  la  droite ,  en  des- 
cendant dans  le  Valais.  La  proximité  de  ces 
voisins  peu  agréables  rendait  le  froid  si  vif, 
que  leurs  doigts  commençaient  à  ne  faire  qu'avec 
peine  leur  exercice  journalier.  Par  Saint-Jacques 
de  Compostelle!  s'écria  Diego,  je  crois  que  je 
suis  gelé  ;  au  même  instant  quelque  chose  de  gros 
et  de  très  dur  le  frappa  fortement  sur  l'épaule 
gauche,  et  le  jeta  par  terre. 

Heureusement  pour  lui  qu'avant  la  grêle,  il 
était  tombé  la  veille  une  assez  grande  quantité 
de  neige ,  qui  rendit  sa  chute  moins  dangereuse. 
Son  maître  le  crut  tombé  dans  un  précipice,  il 
l'appela;  mais  Diego,  évanoui  parla  force  du 
coup  et  la  peur,  ne  put  lui  répondre.  Sir  Henri 
le  croyant  perdu,  et  ne  voulant  pas  rester  plus 
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long-temps  dans  une  inaction  qui  pouvait  devenir 
mortelle  ,  puisqu'il  sentait  son  sang  se  glacer, 
prit  les  deux  mulets  par  la  bride  et  se  mit  à 
marcher  au  hasard;  au  troisième  pas,  il  appuya 
le  pied  sur  Diego  ;  la  douleur  qu'il  lui  fit  éprou- 
ver lui  sauva  la  vie,  qu'il  eût  certainement  per- 
due si  son  maître  l'eût  abandonné  dans  cet  en- 
droit. Il  se  releva,  et  suivit  sir  Henri  en  silence. 

La  grêle  venait  de  cesser ,  le  temps  s'éelair- 
cissait,  et  la  lune,  en  éclairant  leur  marche,  vint 
ranimer  leur  courage.  Il  y  avait  une  heure  qu'ils 
cheminaient  à  pas  lents,  et  sans  se  parler,  lors- 
que Diego  se  rapprochant  de  son  maître,  lui  dit 
tout  bas  :  Monsieur,  voyez-vous  devant  nous 
cet  homme  noir  qui  nous  regarde  fixement,  et 
semble  nous  attendre  pour  nous  précipiter 
dans  quelque  abîme  ;  si  vous  m'en  croyez ,  nous 
prendrons  a  droite  pour  l'éviter.  Sir  Henri , 
sans  écouter  Diego,  suivait  toujours  la  même 
direction.  Allons!  c'est  fait  de  nous,  s'écria 
de  rechef  Diego,  votre  entêtement  sera  la  cause 
de  notre  perte  :  il  me  reste  heureusement  le 
temps  de  me  recommander  à  Dieu;  je  vais  en 
profiter. 

Il  faisait  encore  des  signes  de  croix,  il  inar- 
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mottait  ses  prières ,  lorsqu'il  vit  l'homme  noir 
et  son  maître,  bras  dessus  bras  dessous  ensemble, 
se  diriger  vers  quelques  maisons  que  l'on  aper- 
cevait, et  qui  appartenaient  au  village  de  Saint- 
Pierre,  qui  est  à  trois  lieues  de  Martinach, 
Diego,  défiant  et  superstitieux  comme  le  sont 
les  Espagnols  qui  n'ont  reçu  aucune  éducation, 
suivait  en  arrière,  et  cherchait  d'où  pouvait 
provenir  l'intimité  qui  paraissait  exister  entre 
son  maître  et  ce  mystérieux  étranger, 
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CHAPITRE    II 


Ton  enfance  s'est  écoulée  au  sein  du  bonheur,  mais  le  cours  de 
ta  vie  est  encore  long;  espère  en  une  vie  plus  heureuse,  et  si 
l'adversité  t'attaque ,  oppose-lui  la  fermeté  et  ta  confiance 
en  l'Être  suprême  :  elle  ne  pourra  t' accabler. 


Nos  voyageurs,  arrivés  à  Saint-Pierre,  se  ren- 
dirent à  la  seule  et  mauvaise  auberge  qu'on  y 
trouve,  et  après  avoir  pris  un  souper,  aussi 
restaurant  que  leur  hôle  put  le  leur  procurer, 
se  retirèrent  dans  une  chambre  à  deux  lits, 
pour  se  livrer  au  repos,  tandis  que  Diego  s'éta- 
blissait du  mieux  possible  dans  la  salle  où  Ton 
avait  soupe ,  et  dans  laquelle  il  y  avait  un  poêle. 

Laissons-le  faire  ses  préparatifs  pour  y  passer 
la  nuit,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  lits  disponibles 
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dans  l'auberge ,  et  retournons  chez  sir  Henri , 
qui  était  très  étonné  de  retrouver  au  pied  du 
grand  Saint-Bernard ,  après  deux  ans  de  sépa- 
ration, un  ami  qu'il  avait  laissé  a  Londres  prêt 
à  épouser  la  belle  et  douce  Augusta  Warton. 

—  Cher  Henri  !  quand  vous  saurez  tout  ce 
qui  m'est  arrivé 

—  Parlez,    Edouard ,   je   suis   prêt   à   vous 
écouter. 


HISTOIRE  D'EDOUARD  BRITWALD. 


Vous  savez  qu'en  naissant,  je  perdis  ma 
mère,  et  que  six  mois  après,  mon  père  suivit 
au  tombeau  une  épouse  qu'il  n'avait  cessé  de 
pleurer;  à  sept  ans,  mon  grand-père  me  mit 
chez  le  recteur  Potwell ,  auquel  il  payait  exac- 
tement ma  pension,  sans  jamais  s'informer  si  je 
faisais  des  progrès  ou  non.  Ce  ministre  avait 
une  épouse  aussi  bonne  que  sensible ,  deux  filles 
et  un  garçon.  Lewis  avait  un  an  de  plus  que 
moi,  et  j'en  avais  près  de  deux  plus  que  Lucy, 
l'aînée  de  ses  deux  sœurs.  L'amitié  la  plus  intime 
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s'établit  bientôt  entre  enfans;  cette  amitié  se 
fortifia  avec  1  âge,  et  changea  de  caractère  pour 
Lucy.  Sans  connaître  l'amour,  je  m'apercevais 
cependant  que  le  sentiment  qu'elle  m'inspirait 
n'était  pas  le  même  que  celui  que  j'éprouvais 
pour  Lewis  et  Rosa.  Lucy,  plus  jeune  que  moi, 
m'appelait  son  bon  ami  avec  toute  la  candeur 
de  l'innocence. 

Le  bon  Potwell  ne  s'apercevait  pas  que  nous 
avancions  en  âge  a  et  qu'une  telle  familiarité , 
entre  deux  jeunes  gens  de  sexes  différens,  pou- 
vait avoir  des  suites  funestes.  La  bonne  maman 
croyait  avoir  quatre  enfans  au  lieu  de  trois ,  et 
jouissait  de  l'union  intime  qui  existait  entre 
nous. 

J'allais  atteindre  dix-sept  ans ,  Lucy  en  avait 
quinze;  mes  amis  crurent  devoir  fêter  mon  jour 
de  naissance;  un  grand  repas,  suivi  d'un  bai., 
où  devait  être  invitée  la  jeunesse  marquante  du 
voisinage,  fut  le  résultat  d'une  délibération  où 
je  n'avais  pas  été  appelé,  mais  à  laquelle  le 
ministre  Potwell  et  sa  digne  moitié  avaient 
donné  leur  sanction. 

Je  ne  m'attendais  à  rien;  ce  jour  arrive,  et  dès 
cinq  heures  du  matin,  un  concert  charmant  se 
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fait  entendre  dans  la  pièce  voisine  de  celle  où  je 
couchais.  Réveillé,  et  étonné,  j'écoutais  en  si- 
lence, lorsque  la  voix  de  Lucy  se  fît  entendre 
et  chanta  : 

Au  doux  ami  de  mon  enfance , 
Offrons  en  ce  jour  tous  nos  vœux, 
Si  dans  ce  jour  il  prit  naissance, 
Ce  jour  pour  lui  doit  être  heureux  ; 
Bien  loin  de  ceux  que  la  nature 
Chargeait  de  veiller  sur  ses  jours , 
Estime,  amitié  vive  et  pure 
Sauront  les  remplacer  toujours. 

Vive  Edouard  !  s'écrièrent  à  la  fois  une  ving- 
taine de  voix;  ma  porte  s'ouvre,  mon  lit  est 
entouré,  vingt  bouquets  me  sont  offerts,  les 
douces  expressions  de  l'estime ,  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'amitié  se  font  entendre.  Lucy  était 
à  ma  droite,  Lewis  à  ma  gauche;  je  les  prends 
dans  mes  bras,  les  presse  sur  mon  cœur,  et  les 
pleurs  délicieux  du  sentiment  se  confondent  sur 
mon  sein.  Mes  amis!  mes  bons  amis!  c'est  tout 
ce  que  je  puis  dire;  j'étais  assis  dans  mon  lit,  je 
les  embrasse  tous  l'un  après  l'autre,  je  leur 
demande  la  permission  de  m'habiller;    ils  se 
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retirent;  quelques  minutes  me  suffisent  pour  me 
mettre  décemment;  je  vais  les  rejoindre,  et,  suivi 
de  mes  amis,  je  cours  déposer  les  expressions 
de  ma  reconnaissance  dans  les  bras  du  bon 
pasteur.  Homme  vertueux  et  sensible,  luidis-je, 
ce  jour  heureux  ne  doit  pas  offrir  à  nos  jreux  le 
spectacle  d'une  infortune  ;  voilà  six  guinées  5 
distribuez-les  de  suite  à  douze  des  plus  néces- 
siteux connus  dans  ce  village. 

Le  digne  ministre  les  fait,  avertir  de  se  rendre 
au  presbytère  ;  ils  y  accourent  d'après  son  invi  - 
tation;  il  les  fait  bien  déjeûner,  et  leur  donne  à 
chacun  une  demi-guinée,  en  les  invitant  à  ap- 
peler sur  moi  les  bénédictions  du  Seigneur. 
Jamais,  mon  ami,  non  jamais,  je  n'oublierai 
cette  journée ,  où  mon  âme  et  mon  cœur  goû- 
tèrent un  plaisir  inexprimable. 

Tout  le  monde  se  retira  pour  faire  sa  toilette , 
et  se  mettre  en  état  d'assister  au  dîner  d'apparat 
qui  devait  avoir  lieu  à  trois  heures  au  presby- 
tère. Dans  la  scène  du  matin ,  j'avais  remarqué 
un  petit  air  d'embarras  à  Lucy,  ses  pleurs 
avaient  coulé  avec  abondance;  pendant  que  je 
l'embrassais,  elle  m'avait  serré  dans  ses  bras 
avec  plus  de  force  qu'à  l'ordinaire,  et  lorsqu'elle 
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se  retira,  j'avais  remarqué  qu'elle  n'osait  me 
regarder;  ces  diverses  sensations,  qui  contras- 
taient entre  elles,  me  faisaient  vivement  désirer 
de  la  retrouver. 

En  montant  à  ma  chambre,  je  m'aperçus 
que  la  sienne,  était  entr'ouverte ,  je  poussai  la 
porte,  et  j'entrai  doucement.  Elle  ne  m'en- 
tendit pas,  et  ne  pouvait  me  voir;  elle  était 
assise  auprès  d'une  table,  et  tenait  un  grand 
papier  à  la  main,  c'était  un  dessin;  en  m'appro- 
chant  d'elle,  je  reconnus  mon  portrait;  j'allais 
tomber  à  ses  pieds,  lorsqu'elle  proféra  ces  mots  : 
C'est  donc  d'amour  que  je  t'aime,  ô  mon 
ami  !  mon  Edouard!  si  tu  n'éprouvais  pas  ce 
même  sentiment  pour  ta  Lucy,  la  mort  aurait 
bientôt  mis  fin  aux  peines  cruelles  qu'elle  re- 
doute. Sois  donc  heureuse,  ma  Lucy  !  m'écriai- 
je  en  la  prenant  dans  mes  bras,  ton  Edouard 
t'aime ,  t'adore ,  et  jure  de  n'en  jamais  aimer 
d'autre  que  toi.  Lucy,  surprise  de  me  voir  si 
près  d'elle ,  s'était  évanouie  ;  aussitôt  je  brise 
cordons  et  lacets ,  et  vois ,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie ,  deux  petits  monts  arrondis  par 
la  main  de  l'amour,  et  dont  les  grâces  avaient 
dessiné  les   contours  enchanteurs  ;  leur  douce 
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chaleur,  leur  palpilation  régulière  retenaient 
mes  mains  fixées  dessus  ;  mille  baisers  que  j'y 
déposais  m'avaient  mis  tout  en  feu,  mes  mains 
et  ma  bouche  s'en  disputaient  ta  possession. 
Lucy  ouvre  les  yeux,  s'aperçoit  de  la  négli- 
gence de  sa  toilette ,  devine  mon  audace  et  veut 
me  repousser;  mais  un  baiser  brûlant,  appliqué 
sur  sa  bouche  entr'ouverte ,  lui  fait  éprouver  un 
frémissement  qui  la  fait  évanouir  une  seconde 
fois. 

Plus  sage  d'après  cet  accident,  je  couvre  son 
sein ,  je  lui  frappe  dans  les  mains  ,  lui  fais  respi- 
rer un  flacon  d'odeur  que  je  vois  sur  sa  che- 
minée ,  et,  me  plaçant  à  ses  genoux ,  je  lui  fais 
voir  le  criminel  repentant,  sitôt  qu'elle  revient 
à  elle.  Edouard,  me  dit-elle,  vous  nairuez  pas 
Lucy,  non,  vous  ne  l'aimez  pas  !  ce  que  vous 
venez  de  faire  ne  me  le  prouve  que  trop.  Les 
pleurs  alors  inondent  son  visage  qu'embellissait 
l'incarnat  de  la  pudeur.  —  Je  ne  t'aime  pas — 
tu  as  raison —  non ,  je  ne  t'aime  pas ,  je  t'adore, 
tu  es  ma  divinité  I  à  toi  seule,  dès  aujourd'hui, 
appartient  ton  Edouard ,  son  âme ,  son  cœur,  il 
est  tout  toi;  je  le  jure  par  tout  ce  que  l'homme 
a  de  plus  sacré ,  je  le  jure  par  l'honneur ,  par 
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toi-même  ;  et  la  pressant  sur  mon  cœur ,  mille 
baisers  deviennent  les  garans  de  mes  sermens. 

—  Si  ton  cœur  était  d'accord  avec  ta  bouche. 

—  Crois ,  ma  Lucy,  qu'elle  n'est  ici  que  l'organe 
de  mon  cœur.  Je  lui  prends  la  main  ,  je  la  pose 
sur  mon  côté  gauche.  A  ces  mouvemens  préci- 
pités, lui  dis-je,  tu  dois  reconnaître  ma  sincé- 
rité. —  Je  suis  contente;  ô  mon  Edouard  !  cette 
journée  a  trop  bien  commencé  pour  ta  Lucy, 
elle  doit  être  heureuse  pour  elle.  L'arrivée  de 
Rosa  mit  fin  à  cette  scène  délicieuse. 

L'heure  du  dîner  arriva ,  et  parmi  la  jeunesse 
qui  s'y  rendit,  je  distinguai  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans.  Je  m'informai  de  son 
nom  à  Lewis ,  qui  me  dit  que  c'était  le  jeune 
lord  Arrington.  Pendant  le  dîner,  je  remarquai 
que  ses  yeux  étaient  constamment  fixés  sur 
Lucy ,  à  laquelle  on  aurait  donné  plutôt  seize 
ans  que  quinze ,  à  cause  de  sa  taille  et  du  dé- 
veloppement de  ces  charmes  enchanteurs  qui 
font  le  principal  ornement  de  ce  sexe  aimable. 

Lord  Arrington,  majeur  et  jouissant  d'une 
fortune  considérable ,  était  venu  à  la  campagne 
se  délasser  des  plaisirs  bruyans  et  fatigans  de  la 
ville;  depuis  deux  jours  il  était  arrivé  à  South- 
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House ,  et ,  pour  annoncer  sa  présence ,  il  avait 
cru  devoir  en  imposer  par  le  faste  qui  accompa- 
gne l'opulence ,  et  avait  fait  distribuer  quelques 
pièces  d'or  aux  indigens. 

Ayant  appris  la  réunion  qui  devait  avoir  lieu 
chez  le  digne  pasteur  d'Old-Elvin,  il  vint  y 
chercher  quelque  objet  capable  de  lui  rendre  le 
séjour  de  la  campagne  moins  ennuyeux.  Il  se 
présenta  au  presbytère,  où  il  fut  accueilli  avec 
les  égards  dus  à  son  rang. 

Au  dessert,  il  s'adressa  à  M.  Potwell ,  et  lui 
dit  :  J'ai  appris  que  vous  aviez  quelques  malheu- 
reux dans  le  petit  village  confié  à  vos  soins ,  et 
je  dois ,  comme  propriétaire  du  château  de 
South-House,  leur  donner  des  secours;  la  juste 
réputation  dont  vous  jouissez  honore  le  choix 
que  j'ai  fait  de  vous  pour  leur  distribuer  ce  que 
je  leur  destine;  donnés  par  vous ,  ces  secours  en 
auront  plus  de  prix  à  leurs  yeux.  Aussitôt  il  re- 
mit au  bon  ministre  une  bourse  contenant  vingt- 
cinq  guinées.  Ne  craignez  jamais  de  m'impor- 
tuner,  lorsque  votre  charité  affectueuse  vous 
portera  à  me  demander  pour  les  infortunés  ; 
croyez  que  mon  plus  grand  plaisir  sera  toujours 
d'être  de  moitié  dans  vos  bonnes  actions.  Quant 
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à  vous,  madame,  qui  devez  être  chargée  du 
soin  de  soulager  les  personnes  de  votre  sexe  5  je 
veux  vous  remettre  une  certaine  quantité  d'ef- 
fets anciens,  qui  pourraient  cependant  être  utiles 
à  vos  protégées.  Je  me  plais  à  croire  que  vous 
voudrez  bien  venir  demain  à  South  -  House  , 
avec  votre  époux  et  vos  enfans  ;  vous  choisirez 
à  la  lingerie  ce  que  vous  croirez  leur  être  né- 
cessaire. La  compagnie  applaudit  à  la  généro- 
sité de  milord  ;  la  famille  Potwell  promit  de  se 
rendre  à  South-House. 

Jeune  et  sans  expérience,  une  belle  action 
trouvait  facilement  le  chemin  de  mon  cœur  ;  et 
pour  témoigner  mon  admiration,  je  crus  qu'é- 
tant le  héros  de  la  fête  du  jour,  je  devais  faire 
connaître  le  sentiment  que  m'inspiraient  les  gé- 
néreuses intentions  de  notre  riche  voisin.  Je  me 
levai ,  et  remplissant  mon  verre  d'un  air  grave, 
je  m'adressai  ainsi  à  la  société  :  Flatté  ,  au  delà 
de  toutes  expressions ,  de  l'honneur  que  vous 
avez  bien  voulu  me  faire ,  en  vous  réunissant 
tous  aujourd'hui  pour  fêter  le  jour  de  ma  nais- 
sance, vous  ne  pourriez  mieux  augmenter  et 
doubler  même  le  plaisir  que  j'éprouve,  qu'en 
vous  joignant  à  moi  pour  porter  un  toast  à  la 
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prospérité  du  jeune  et  bienfaisant  lord  Arring- 
ton.  Lord  Arrington  remercia  la  société,  en  lui 
souhaitant  toutes  sorles  de  prospérités  ;  et  m'a- 
dressant  particulièrement  ses  remercîmens,  il 
me  serra  la  main,  m'offrit  son  amitié,  et  me  de- 
manda la  mienne.  Je  connais,  me  dit-il,  votre 
grand-père,  et  j'espère,  avant  peu,  vous  trouver 
à  Londres ,  où  vous  serez  appelé  par  vos  parens 
pour  faire  bientôt  votre  entrée  dans  le  monde. 
Quoique  jeune ,  je  veux  vous  servir  de  mentor 
et  vous  présenter  dans  les  premières  sociétés  de 
la  capitale. 

Je  le  priai  de  me  permettre  d'accompa- 
gner le  lendemain  la  famille  Potwell  cbez  lui; 
vous  voyez ,  ajoutai-je ,  que  j'entre  déjà  en  jouis- 
sance du  titre  d'ami ,  dont  vous  m'avez  honoré. 
—  Un  ami,  me  répondit  alors  le  jeune  lord,  va 
chez  son  ami  sans  permission  ;  l'étiquette ,  les 
vaines  et  ennuyeuses  convenances  se  taisent  de- 
vant un  titre  si  respectable,  qui  les  consigne  dans 
l'antichambre.  Cette  scène  attendrissante  pour 
tous  nos  jeunes  gens,  avait  disposé  les  cœurs  à  la 
joie;  aussi  le  bal  fut-il  charmant  :  la  décence ,  le 
plaisir,'  et  cette  aimable  folie,  compagne  du 
jeune  âge ,   présidèrent  à  cette  réunion.   Lord 
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Arrington  avait  dansé  une  seule  fois  avec  Lucy  , 
et  s'étant  aperçu  du  sentiment  de  préférence 
dont  elle  m'honorait,  il  me  laissa  jouir  tranquil- 
lement de  mon  bonheur,  ce  dont  je  lui  tins 
compte  en  moi-même. 

A  irois  heures  du  matin  chacun  se  retira ,  et 
je  fus  me  coucher.  Avant  de  me  livrer  au  som- 
meil, je  récapitulai  tout  ce  qui  m'avait  charmé 
dans  cette  journée  ,  et  les  momens  heureux  pas- 
sés auprès  de  Lucy  se  retracèrent  à  mon  souvenir. 

Je  m'endormis,  bercé  par  les  plus  douces  il- 
lusions. 11  était  huit  heures  lorsque  je  m'éveillai; 
je  descendis  et  ne  trouvai  personne  au  salon  ;  je 
fus  au  jardin,  et  voulus  faire  une  réponse  au  cou- 
plet que  m'avait  adressé  ma  Lucy  la  veille  au 
matin.  Après  l'avoir  composé,  je  fus  à  sa  porte  et 
chantai  : 

Accepte,  ô  ma  bien  douce  amie  ! 
L'offre  de  mon  sensible  cœur, 
Pour  toi ,  je  donnerais  ma  vie, 
Afin  d'assurer  ton  bonheur  ; 
L'amour  et  la  reconnaissance, 
M'en  font  un  devoir  pour  toujours  : 
Compagne  de  ma  tendre  enfance, 
Deviens-la  de  mes  plus  beaux  jours. 
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Bien,  1res  bien,  me  dit  la  maman  Potwell, 
qui  m'avait  écoulé  et  que  je  n'avais  pas  vue.  Bon 
Edouard,  le  jour  où  tu  nous  quitteras,  sera  pour 
ta  pauvre  mère  un  jour  de  deuil  et  de  douleur;  va 
rejoindre  mon  mari  et  mon  fils ,  nous  ne  tarde- 
rons pas ,  mes  filles  et  moi ,  à  nous  rendre  auprès 
de  vous.  Elle  m'embrassa,  et  entra  chez  Lucy. 

Pendant  le  déjeûner,  elle  me  fit  chanter  mon 
couplet;  Lucy  rougissait ,  Rosa  riait,  le  minis- 
tre réfléchissait;  Lewis  me  serra  la  main,  et  la 
bonne  maman  m'embrassa.  On  arrêta  que  l'on 
dînerait  de  bonne  heure  ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  visiter  le  château  de  South-House  qui  n'était 
qu'à  un  mille  du  presbytère ,  et  que  l'on  aurait 
pu  voir  sans  une  petite  côte  qui  s'élevait  à  une 
portée  de  fusil. 

Le  dîner  fini ,  nous  nous  acheminâmes  tous 
les  six  vers  South-House,  où  nous  ne  fûmes 
a  pas  plutôt  arrivés  que  lord  Arrington  nous  fit 
entrer  dans  un  superbe  salon.  Tout  y  était  pré- 
paré pour  un  thé  ;  deux  de  ses  amis ,  arrivés  de 
Londres  ,  étaient  avec  lui  et  l'aidèrent  à  en  faire 
les  honneurs.  Sir  Malcolm  et  sir  Philipps  furent 
on  ne  peut  pas  plus  prévenans  pour  les  dames, 
tandis  que  mon  nouvel  ami  tenait  conversation 
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avec  le  ministre ,  et  ne  paraissait  nullement  s'oc- 
cuper de  ce  qui  se  passait  auprès  de  lui. 

Je  crus  entendre  sir  Malcolm  vanter  à  Lucy 
le  bonheur  dont  jouirait  celle  qui  serait  assez 
heureuse  pour  fixer  le  cœur  de  lord  Arrington. 
Je  nie  rapprochai  d'elle  ,  et  lui  demandai  si  elle 
ne  désirait  pas  faire  un  tour  de  promenade  dans 
le  jardin  avec  sa  mère  et  sa  sœur;  ce  qu'elle  ac- 
cepta de  suite.  Je  me  levai,  mais  sir  Malcolm, 
plus  alerte,  s'était  déjà  emparé  du  bras  de  Lucy; 
je  pris  celui  de  ma  bonne  maman ,  et  l'engageai 
à  ne  pas  s'éloigner  de  Lucy  qui ,  sans  défiance, 
courait  en  avant ,  avec  son  compagnon ,  pour 
cueillir  des  fleurs.  Une  petite  porte  qui  donnait 
dans  le  parc  était  ouverte  ;  sir  Malcolm  enga- 
gea son  innocente  compagne  à  venir  voir  des 
oiseaux  étrangers  qui ,  disait-il ,  étaient  tout 
près  de  cette  sortie.  Lucy,  sans  défiance,  le 
suivit ,  croyant  que  la  société  tournerait  ses 
pas  de  ce  côté ,  ainsi  que  le  lui  avait  dit,  sir 
Malcolm. 

Inquiet  de  ne  plus  voir  Lucy,  je  le  dis  à  ma- 
dame Potwell  ;  elle  appela  son  mari  qui  causait 
avec  lord  Arrington  et  sir  Philipps,  et  lui  fit  part 
de  mon  inquiétude.  Lewis,  dit-il  à  son  fils  qui 
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cueillait  des  fleurs  avec  la  jeune  Rosa  ,  doublez 
le  pas,  et  dites  à  Lucy  de  ne  pas  aller  si  en 
avant,  et  de  rester  auprès  de  sa  mère.  Au  mo- 
ment où  Lewis  et  Rosa  partaient  pour  s'acquit- 
ter de  leur  commission ,  je  crus,  entendre  un 
cri  :  un  pressentiment  inquiet  agitait  fortement 
mon  cœur  ;  un  second  cri  ne  me  laissa  plus  de 
doute.  Mon  père!  m'écriai -je,  il  est  arrivé 
quelque  accident  à  Lucy,  je  l'ai  entendue  crier; 
la  voix  venait  de  ce  côté ,  et  j'indiquai  le  mur 
qui  était  à  notre  gauche ,  tandis  que  la  porte  de 
sortie  était  encore  loin  de  nous  et  à  droite. 

Ne  me  possédant  plus ,  je  me  cramponnai  à  ce 
mur  et  arrivai  au  haut.  Au  secours  !  au  secours  ! 
m'écriai- je  alors ,  on  enlève  Lucy  !  et  je  me  pré- 
cipitai de  l'autre  côté.  Je  fus  tellement  étourdi 
de  ma  chute,  que  je  m'étais  évanoui.  Lorsque 
je  revins  à  moi ,  je  me  trouvai  dans  mon  lit ,  et 
depuis  trois  jours  un  affreux  délire  m'avait  em- 
pêché de  rien  connaître  ni  rien  distinguer.  Où  est 
Lucy?  demandai -je  sitôt  que  je  pus  faire  usage  de 
ma  raison.  — Elle  estbien,  très-bien,  me  répondit 
ma  garde-malade  ;  mais  le  médecin  a  défendu  à 
personne  delà  maison  d'entrer  dans  votre  cham- 
bre avant  votre  parfait  rétablissement;  on  a  écrit 
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à  votre  grand-père  que  l'on  attend  aujourd'hui , 
et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  serez  bientôt  ré- 
tabli si  vous  suivez  exactement  les  ordres  que 
l'on  a  donnés.  —  Je  veux  voir  Lucy,  répliquai-je, 
ou  je  vais  la  chercher  moi-même.  J'allais  exécu- 
ter ce  dessein ,  lorsque  le  médecin  entra  ,  me  re- 
présenta l'inconséquence  de  ma  folie,  et  m'assura 
qu'elle  était  rétablie  de  l'accident  qui  lui  était 
arrivé  ;  il  me  dit  ensuite  que  sous  trois  jours  il 
me  la  présenterait  lui-même  si  j'étais  sage.  Je 
lui  donnai  ma  parole  d'obéir  à  ses  volontés.  11 
sortit. 

M.  Potwell  entra  ensuite  dans  ma  chambre , 
tenant  une  lettre  ouverte.  Mon  ami,  me  dit-il, 
j'attendais  aujourd'hui  sir  Britwald,  auquel  j'a- 
vais mandé  votre  état;  il  ne  peut  venir,  les  ordres 
qu'il  me  donne  ne  pouvant  être  mis  à  exécution 
que  lorsque  vous  serez  en  pleine  santé;  votre 
bonne  mère  et  vos  sœurs  m'ont  chargé  de  vous 
tranquilliser,  et  de  vous  assurer  que  sans  la  dé- 
fense du  médecin ,  elles  se  rendraient  auprès  de 
vous  ;  je  suis  le  seul  qu'il  a  excepté.  —  Lucy  est 
donc  ici?  —  Oui,  mon  ami.  — Vous  ne  me  trom- 
pez pas?  —  Non,  mon  ami,  et  si  vous  en  doutez,  je 
vous  ferai  entendre  sa  voix.  —  Oui,  mon  père,  fai- 
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tes-moi  entendre  sa  voix,  alors  je  serai  plus  tran- 
quille; et  mon  frère?  —  Lewis  est  allé  à  Londres 
porter  ma  réponse  à  la  lettre  de  votregrand-père. 
M.  Potwell  sortit;  une  demi-heure  après,  j'en- 
tendis ma  Lucy  chanter  sur  l'escalier  ce  couplet 
que  je  n'oublierai  jamais. — Lucy,  ma  chère  Lucy! 
fut  tout  ce  que  je  pus  proférer;  ma  garde-ma- 
lade s'apercevant  de  l'effet  salutaire  que  cette 
scène  avait  fait  sur  moi,  me  présenta  un  cordial 
qui  me  fit  le  plus  grand  bien.  Je  dormis  d'un  som- 
meil profond  et  tranquille  ;  le  lendemain,  le  mé- 
decin me  Irouva  beaucoup  mieux. 

Dans  le  courant  de  cette  journée  ,  j 'entendis 
beaucoup  de  bruit  dans  la  maison;  j'en  demandai 
la  raison,  et  j'appris  qu'un  étranger  venait  d'y 
arriver.  Sur  la  fin  de  la  journée ,  M.  Potwell  vint 
me  voir  et  s'informer  de  l'état  de  ma  santé  ;  je  lui 
demandai  à  voir  son  épouse  et  ses  filles,  il  me 
répondit  qu'il  ne  transgresserait  pas  les  ordres  du 
médecin,  mais  que  si  je  voulais  lui  promettre  de 
ne  pas  parler  à  Lucy,  il  allait  l'appeler  et  la  faire 
chanter;  je  lui  promis  tout  ce  qu'il  voulut,  et  j'eus 
le  bonheur  d'entendre  mon  amie. 

Je  demandai  à  M.  Potwellde  me  raconter  com- 
ment Lucy  avait  échappé  à  son  ravisseur.  Lors- 
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que  vous  serez  rétabli ,  vous  saurez  tout ,  mon 
pauvre  ami,  me  dit  le  bon  ministre;  occupez- 
vous  de  votre  situation ,  calmez  vos  esprits,  et  ne 
défaites  pas  tout  ce  que  Ton  fait  pour  votre  bien. 
La  certitude  de  revoir  ma  Lucy  aida  beau- 
coup à  ma  guérison.  Le  médecin  me  permit  en- 
fin de  descendre  ;  depuis  deux  jours  je  n'avais 
pas  entendu  Lucy,  aussi  ce  fut  elle  que  je  de- 
mandai en  entrant  dans  le  salon  où  la  famille 
était  réunie.  Mon  ami ,  me  dit  mon  respectable 
gouverneur,  Lucy  est  chez  une  de  ses  tantes  qui 
est  venue  la  chercher  elle-même  hier;  nous  n'a- 
vons pu  la  lui  refuser,  d'autant  plus  qu'elle  est 
sa  marraine  et  qu'elle  doit  laisser  la  majeure  par- 
tie de  son  bien  à  sa  filleule  ;  quant  à  Lewis  ,  il 
m'a  fait  demander  la  permission  de  rester  quel- 
ques jours  à  Londres,  ce  que  je  lui  ai  accordé. 
Quatre  jours  se  passèrent  ainsi;  îe  cinquième  de 
ma  convalescence,  tandis  que  nous  étions  à  table, 
on  apporta  une  lettre  à  M.  Potwell  ;  je  remarquai 
qu'en  la  lisant,  il  avait  plusieurs  fois  levé  les  yeux 
sur  moi ,  je  crus  voir  des  pleurs  errer  sur  ses  pau- 
pières. O  mon  ami!  mon  second  père  !  qu'avez- 
vous?  m'écriai-je,  vous  pleurez;  ciel  !  si  ce  que 
je  soupçonne  était  vrai....  si  Lucy parlez,  je 
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vous  en  supplie;  l'incertitude  est  plus  cruelle  que 
le  plus  grand  malheur.  Madame  Potwell  versait 
des  larmes  en  abondance,  Rosa  sanglottait  et 
s'écria  :  Ma  pauvre  sœur  !  que  lui  est-il  arrivé  , 
mon  père?  de  grâce  apprenez-nous  le  contenu  de 
cette  cruelle  lettre.  —  Rosa,  votre  inconséquence 
peut  être  fatale  à  votre  frère.  — Non!  non  !  je  me 
sens  assez  de  force  pour  tout  savoir.  —  Infor- 
tuné !  vous  ne  savez  encore  rien  des  malheurs  qui 
nous  accablent.  —  Lucy  court-elle  quelques  dan- 
gers? —  Hélas  î  — Vous  détournez  les  yeux,  mes 
doutes  sont  éclaircis,  Lucy  a  été  enlevée,  et  cette 
voix  que  je  crus  la  sienne  ne  l'était  pas  ;  vous 
m'avez  trompé,  j'ai  perdu  mon  amie,  celle  à  qui 
j'ai  voué  pour  la  vie  l'amour  le  plus  pur  et  le 
plus  constant;  oui,  mon  père,  j'adorais  Lucy, 
j'en  étais  aimé,  je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  vous 
le  cacher,  dans  ce  moment  où  j'ai  perdu  tout  ce 
qui  pouvait  me  faire  chérir  l'existence  ;  ne  crai- 
gnez pas  une  rechute  de  maladie —  je  sens  renaî- 
tre en  moi  ce  courage  nécessaire  pour  voler  à 
la  recherche  de  ma  Lucy ,  pour  tirer  enfin  la  ven- 
geance la  plus  terrible  de  ses  infâmes  ravisseurs. 
Je  racontai  alors  ce  que  j'avais  entendu  dire 
par  sir  Malcolm ,  au  château  de  South-House  ; 
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je  le  soupçonnai  d'être  le  complice  de  lord  Ar- 
rington  qui,  ne  voulant  pas  paraître  avoir  la  moin- 
dre connaissance  de  ce  rapt,  était  resté  avec  nous 
au  château,  tandis  que  son  infâme  agent  condui- 
sait sa  victime  dans  le  lieu  qu'il  lui  avait  probable- 
ment désigné.  En  effet,  dit  M.  Potwell,  je  me 
rappelle  la  lenteur  que  mit  lord  Arrington  dans 
les  ordres  qu'il  donna  pour  courir  après  le  ravis- 
seur de  ma  fille ,  et  son  départ  de  South-House 
deux  jours  après  cet  événement  ne  peut  que  con- 
firmer mes  soupçons. — Voilà  le  coupable!  m'é- 
criai-je,  et  demain  je  vole  à  Londres  lui  deman- 
der satisfaction. 

En  vain  voulut-on  m'observer  mon  état  de  fai- 
blesse ,  rien  ne  put  me  faire  changer  d'avis  ;  ce 
fut  alors  que  M.  Potwell  m'apprit  la  mort  de 
mon  grand-père  et  me  dit  que  M.  Jonhston  avait 
été  chargé,  ainsi  que  lui-même,  de  ma  tutelle. 
Je  suis  donc  libre  de  suivre  l'impulsion  de  mon 
cœur,  lui  dis-je,  en  me  jetant  dans  ses  bras.  Omon 
père  !  mon  bon  et  unique  ami  !  je  jure  de  retrou- 
ver Lucy  !  Demain  je  pars,  veuillez  donner  vos 
ordres  en  conséquence  ;  et  vous ,  ô  bonne  et  ten- 
dre mère!  votre  fds  vous  promet  de  remettre 
en  vos  bras  cette  fille  chérie  et  digne  de  votre 
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tendresse.  L'amour  et  la  reconnaissance  ont  dicté 
mon  devoir,  je  leur  obéirai.  Ce  fut  alors  que 
j'appris  qu'une  amie  de  Lucy,  qui  avait  le  son  de 
voix  pareil  au  sien,  avait  bien  voulu  se  prêter  à 
cette  innocente  supercherie  qui  avait  amené  un 
si  heureux  résultat. 

Le  bon  M,  Potwell  me  donna  ensuite  la  lettre 
qu'il  venait  de  recevoir.  Elle  était  de  Lewis  ;  la 
voici  : 

De  Buckiogham,  le 

Très  chers  et  honorés  parens, 

«  Les  renseigne  mens  que  j'avais  recueillis  sur 
»  la  route  depuis  l'événement  malheureux  qui 
y>  fait  couler  vos  larmes,  me  donnaient  tout  lieu 
»  d*espérer  que  je  ne  tarderais  pas  à  atteindre 
»  l'infâme  ravisseur  de  ma  chère  Lucy  ;  mais  à 
»  Oxford  il  était  passé  tant  de  monde,  que  je 
»  ne  pus  obtenir  d'indication  certaine  ;  un  pos- 
»  tillon  se  rappela  qu'unhomme  et  une  jeune  fille 
»  étaient  partis  pour  Woodstoch  sur  la  route  de 
»  Buckingham  :  je  suivis  cette  route;  arrivé  à 
)>  Buckingham,  je  pris  des  informations  et  ne  pus 
»  rien  découvrir  de  satisfaisant.  On  vient  de  me 
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»  dire  qu'un  jeune  lord  avait  une  maison  de  cam- 
»  pagne  fort  agréable  à  quatre  milles  d'ici,  sur  le 
»  côté  de  la  route  que  je  viens  de  parcourir ,  et 
»  qu'il  y  était  arrivé  depuis  hier  :  on  n'a  pu  m'en 
»  donner  le  nom  ;  demain  je  vais  à  Forthshire,  et 
y>  si  je  suis  déçu  dans  mon  espoir,  je  retournerai 
y>  auprès  de  vous ,  joindre  mes  larmes  aux  vôtres 
»  et  consoler  mon  malheureux  ami  dont  je  vous 
y>  ai  appris  l'amour  pour  ma  bonne  Lucy.  Je  le 
»  recommande  à  vos  soins  affectueux ,  et  suis 
»  avec  tout  l'amour  dû  à  d'aussi  bons  parens, 

»  Votre  respectueux  fils , 
»  Lewis  Potwell.  » 

h  J'embrasse  ma  petite  Rosa.  » 

Mon  tuteur  me  présenta  le  soir  le  fils  d'un  bon 
paysan  qui ,  chargé  de  famille ,  fut  enchanté  de 
me  donner  Tomy  pour  domestique  ;  il  m'acheta 
deux  chevaux,  et  le  lendemain,  après  avoir  fait 
mes  adieux,  je  partis. 
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CHAPITRE    III. 


La  persévérance  vient  à  bout  de  tout ,  et  le  découragement  ne 
mène  à  rien.  Poursuis  ta  course ,  ne  regarde  pas  derrière,  ce 
qui  est  passé  ne  doit  qu'éclairer  ton  expérience  ;  marche  en 
avant  ;  l'avenir ,  en  se  déroulant  peu  à  peu  sous  tes  yeux,  te 
fera  atteindre  ton  but  qui  est  le  tombeau  j  heureux  qui  peut 
y  descendre  sans  remords  ! 


Au  lieu  d'aller  à  Londres ,  comme  je  l'avais 
d'abord  projeté,  je  crus  devoir  aller  à  Buckin- 
gham,  rejoindre  Lewis;  je  pris  donc  le  chemin 
de  traverse,  qui ,  d'Oldel  win ,  conduit  à  Great- 
bow  et  Ludgershal,  où  l'on  trouve  la  grande 
route  de  Salisbury  à  Oxford.  J'arrivai  enfin  à 
cette  dernière  ville,  et  me  disposais  à  la  quitter, 
lorsque  je  vis  passer  Lewis  ;  je  fis  courir  Tomy 
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après  lui.  —  Quelle  nouvelle?  lui  criai -je  du 
plus  loin  que  je  jugeai  pouvoir  être  entendu.  — 
Bonne;  je  suis  sur  leurs  traces ,  et  demain  j'au- 
rai puni  ces  scélérats,  me  dit  Lewis  en  mettant 
pied  à  terre. 

Il  m'apprit  alors  que  depuis  cinq  jours  il 
parcourait  les  châteaux  depuis  Buckingham 
jusqu'à  Oxford,  que  le  hasard  l'avait  fait  aller  à 
Aylesbury,  où  deux  étrangers  venaient  d'entrer 
en  même  temps  que  lui  ;  ils  avaient  demandé 
à  être  servis  dans  leur  chambre;  certain  air 
d'embarras  que  j'avais  cru  remarquer  en  eux, 
ou  bien  un  pressentiment  dont  je  ne  pus  me 
rendre  compte,  me  fit  demander  une  chambre 
voisine  de  la  leur.  Il  y  avait  à  peine  un  quart 
d'heure  que  j'y  étais,  lorsqu'un  de  ces  étrangers 
lâcha  un  juron  énergique,  en  envoyant  au  diable 
tous  les  gens  riches,  qui ,  pour  leur  plaisir,  met- 
taient tant  de  personnes  en  mouvement  ;  il  est 
vrai,  disait-il,  que  lord  Arrington  nous  paie 
généreusement,  mais  j'aimerais  autant  être  à 
Londres ,  où  nous  pourrions  tout  aussi  bien  lui 
procurer  de  jeunes  miss,  avec  plus  de  facilité, 
et  sans  être  obligés  de  courir  par  le  mauvais 
temps  les  grandes  routes  des  Trois-Royaumes. — 
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II  faut  que  cette  petite  fille  lui  ait  tourné  la  tête, 
reprit  son  camarade;  Malcolm  m'a  dit  que  c'était 
la  fille  d'un  ministre  de  village,  et  qu'elle  n'avait 
que  quinze  ans.  —  11  faut  avouer  qu'elle  a  des 
jeux  bleus  bien  expressifs,  et  qu'elle  est  d'une 
tournure  charmante. 

Tu  penses  bien,  mon  ami,  que  j'étais  tout 
oreilles;  je  m'approchai  plus  près  de  la  cloison 
qui  m'en  séparait,  et  j'appris  que  le  lendemain, 
qui  est  aujourd'hui,  ces  deux  hommes  devaient 
préparer  des  logemens  à  Swindon,  sur  la  route 
de  Bristol ,  pour  Malcolm  et  Lucy,  qui  devaient 
s'y  rendre. 

Les  deux  complices  de  lord  Arrington  ar- 
rêtèrent de  ne  partir  que  sur  les  neuf  heures  du 
matin;  je  partis  à  six,  et  ne  voulais  rester  ici 
qu'une  demi-heure,  mon  intention  étant  de 
me  rendre  à  Swindon  avant  eux ,  de  réclamer 
la  protection  des  magistrats,  et  de  faire  arrêter 
l'infâme  Malcolm.  Eh  bien!  mon  ami,  je  t'ac- 
compagnerai, et  nous  ramènerons  Lucy  en  triom- 
phe à  Aldelwin.  Nous  déjeûnâmes  et  partîmes 
pour  Swindon ,  qui  se  trouve  presqu'à  moitié 
route  d'Oxford  à  Bristol.  Lewis  fut  prévenir  les 
magistrats,  et  moi  je  me  retirai  dans  ma  cham- 
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bre  à  la  poste,  où  je  ne  doutais  pas  que  sir  Mal- 
colm  ne  se  rendît,  pour  être  à  portée  de  partir 
quand  il  le  jugerait  à  propos. 

A  la  fin  du  jour,  le  claquement  d'un  fouet  nous 
annonça  l'arrivée  d'une  voiture ,  et  bientôt  une 
berline,  dont  les  portes  étaient  soigneusement  fer- 
mées ,  entra  dans  la  cour  ;  sir  Malcolm  en  des- 
cendit, tenant  Lucy  par  la  main;  je  ne  pus  me 
contenir  plus  long-temps,  et  descendant  promp- 
tement,  je  m'offris  à  ses  yeux.  Mon  frère!  s'é- 
cria Lucy  en  se  jetant  dans  mes  bras,  arrachez- 
moi  au  péril  qui  me  menace.  Vingt  personnes 
étaient  présentes  à  cette  scène.  Scélérat  l  dis-je 
alors  à  sir  Malcolm  ,  la  justice  prononcera  bien- 
tôt sur  ton  sort.  Je  finissais  cette  phrase,  lorsque 
Lewis  entra  avec  un  juge  de  paix  et  deux  cons- 
tables  ;  sir  Malcolm  voyant  qu'il  ne  pouvait 
échapper,  s'approcha  de  Lucy,  et  lui  enfonça 
un  poignard  dans  le  sein ,  avant  qu'on  pût  soup- 
çonner son  abominable  dessein,  et  parvint  à  se 
dérober  à  toutes  les  recherches,  grâce  à  ses 
deux  complices  qui  venaient  d'arriver,  et  se 
doutant  du  sujet  de  ce  rassemblement,  proté- 
gèrent sa  fuite,  en  arrêtant  les  constables  sous 
divers  prétextes. 
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Un  chirurgien  qui  se  trouvait  dans  la  foule, 
ôta  l'arme  meurtrière,  arrêta  le  sang  et  posa  le 
premier  appareil.  Le  juge  de  paix  dressa  un  pro- 
cès-verbal, qu'il  fit  signer  par  les  témoins  pré- 
sens, et  se  retira.  Lewis  et  moi  passâmes  la  nuit 
auprès  de  notre  chère  et  malheureuse  Lucy,  qui 
avait  perdu  toute  connaissance.  De  deux  heures 
en  deux  heures ,  d'après  l'ordre  du  chirurgien , 
nous  mettions  dans  la  bouche  de  notre  intéres- 
sante amie  une  cuillerée  d'une  potion  préparée 
pour  elle.  Au  point  du  jour,  elle  ouvrit  les  yeux, 
nous  reconnut,  et  un  léger  sourire  erra  sur  ses 
lèvres;  le  chirurgien  arriva,  leva  l'appareil,  et 
nous  assura  que  le  coup  n'était  pas  mortel,  mais 
que  la  guérison  serait  très  longue.  Je  partis  le 
lendemain  pour  Aldelwin,  et  racontai  à  mon 
tuteur  comment  nous  avions  eu  le  bonheur  de 
retrouver  Lucy,  et  l'état  dans  lequel  je  l'avais 
laissée,  l'engageant  à  prévenir  son  épouse  du 
désir  qu'elle  m'avait  marqué  de  voir  sa  bonne 
mère.  On  n'eut  pas  plus  tôt  annoncé  à  mistress 
Potwell  que  sa  fille  était  avec  Lewis  à  l'hôtel 
de  la  poste  de  Swindon,  qu'elle  voulut  partir 
de  suite  avec  Rosa  ;  en  effet ,  le  lendemain ,  elle 
partit. 

4 
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Alors  je  fis  part  à  M.  Potwell  du  dessein  que 
j'avais  formé  de  tirer  vengeance  du  rapt  et  de 
l'assassinat  commis  par  sir  Malcolm;  en  vain 
M.  Potwell  voulut  s'y  opposer ,  je  partis  pour 
Londres ,  et  me  rendis  à  l'hôtel  de  lord  Arring- 
ton;  je  le  trouvai  en  société  avec  trois  autres 
jeunes  gens  de  son  âge  ;  il  me  reçut  avec  de 
grandes  démonstrations  d'amitié ,  et  me  félicita 
sur  mon  heureuse  convalescence  et  sur  mon  par- 
fait rétablissement.  Milord,  lui  dis-je,  vous  de- 
vez deviner  le  sujet  qui  m'amène  auprès  de  vous? 
—  Non,  en  vérité;  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
me  sommer  de  tenir  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée ,  de  vous  présenter  dans  un  monde  nou- 
veau pour  vous. — Non,  milord,  un  crime  affreux 
a  été  commis,  je  viens  vous  en  demander  satis- 
faction,—  Quoi!  pour  cette  petite  Lucy,  vous 
voudriez,  à  votre  âge,  attirer  sur  vous  un  pareil 
ridicule?  vous  n'y  songez  pas,  un  jeune  homme 

comme  vous —  Milord,  trêve  de  railleries  ! 

— Dans  tous  les  cas,  je  suis  tout-a-fait  étranger 
à  cette  espièglerie  de  sir  Malcolm.  —Lâche  et 
vil  imposteur  !  crois-tu  m'en  imposer  par  une 
telle  dénégation  ;  tes  abominables  complices  se 
sont  vendus    eux  -  mêmes    dans    une    auberge 
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d'Aylesbury,  et  ce  sont  eux  qui  nous  ont  mis  à 
même  de  les  précéder  à  Swindon,  où  ils  étaient 
chargés  de  préparer  des  logemens  pour  ton  exé- 
crable agent,  qui  devait  s'y  rendre  avec  ta  victi- 
me; l'infâme  sir  Maicolm  se  voyant  découvert , 
a  frappé  l'intéressante  Lucy  d'un  fer  assassin ,  et 
c'est  de  ce  double  forfait  dont  je  viens  tirer  ven- 
geance.— Jeune  homme,  puisque  vous  le  vou- 
lez, sortons;  ces  messieurs  voudront  bien  nous 
servir  de  témoins.  — Quoique  tes  amis,  et,  sous 
ce  rapport,  pouvant  m'inspirer  une  juste  dé- 
fiance, j'aime  à  croire  qu'ils  ne  ressemblent  pas 
à  sir  Maicolm;  je  me  fie  à  eux  et  les  accepte. 

Nous  sortîmes,  et  lorsque  nous  fûmes  à  deux 
milles  de  la  ville,  nous  nous  battîmes  au  pistolet. 
Du  premier  coup ,  lord  Arrington  tomba  mort 
à  mes  pieds.  Messieurs,  dis-je  alors,  j'ai  encore 
un  scélérat  à  punir,  et  je  jure  de  ne  goûter 
aucun  repos  que  je  n'aie  débarrassé  la  société 
de  ce  vil  assassin.  Je  montai  à  cheval,  et 
m'éloignai  sur-le-champ. 

Je  partis  pour  Bristol,  où  je  pris  des  infor- 
mations qui  me  firent  présumer  que  sir  Maicolm, 
pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  \sl 
justice ,  s'était  dirigé  sur  Dublin  ;  je  me  dirigeai 
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de  suite  vers  cette  ville,  qu'il  avait  quittée  de- 
puis deux  jours  pour  se  rendre  à  Londres, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  toutes  poursuites , 
sous  la  protection  de  milord  Arrington.  Je  re- 
vins de  suite  à  Londres,  où  je  trouvai  deux 
lettres  de  M.  Potwell  et  de  M.  Jonhston;  la 
première  m'apprenait  l'arrivée  de  Lucy  à  01- 
delwin,  le  mieux  qu'elle  éprouvait,  et  la 
grande  faiblesse  où  elle  élait  des  suites  de  son 
accident;  Lewis  se  disposait  à  m'aller  rejoindre 
pour  rn'aider  dans  mes  recherches.  La  seconde 
me  marquait  la  part  que  mon  second  tuteur 
prenait  au  malheureux  événement  qui  me  faisait 
ainsi  courir  le  monde,  et  contenait  des  repro- 
ches de  n'être  pas  encore  venu  chez  lui  ;  cette 
dernière  lettre  m'avait  été  renvoyée  d'Oldelwin, 
où  elle  m'avait  été  adressée. 

Je  me  rendis  de  suite  chez  M.  Jonhston,  et 
le  priai  d'agréer  mes  excuses,  si  je  ne  m'étais 
pas  présenté  chez  lui,  à  mon  premier  voyage  à 
Londres;  mais  que  mon  duel  avec  lord  Arring- 
ton m'avait  forcé  d'en  partir  le  même  jour  de 
mon  arrivée.  J'étais  encore  avec  M.  Jonhston, 
lorsqu'un  des  trois  témoins  de  mon  combat 
arriva  chez  lui  ;  il  parut  très  étonné  de  me  [voir. 


LE  VAL-DUONEGRG.  53 

Ah!  monsieur,  me  dit-il,  que  faites-vous  ici? 
fuyez  promptement;  voire  signalement  a  été 
envoyé  hier  dans  tous  les  ports  de  mer,  avec 
ordre  de  vous  arrêter  comme  l'assassin  de  mi- 
lord  Arrington.  Le  comte  de  Hatfield,  son  plus 
proche  parent  et  son  héritier,  a  juré  de  vous 
faire  périr  sur  l'échafaud.  Je  lui  rendis  compte 
du  sujet  de  votre  duel  et  de  ce  qui  s'en  suivit; 
il  me  dit  que  des  trois  témoins  dont  je  parlais, 
deux  étaient  en  France,  et  que  si  j'osais  déposer 
en  votre  faveur,  il  m'attaquerait  en  justice, 
comme  complice  de  l'assassinat,  de  son  parent. 
Je  venais  chez  sir  Jonhston,  afin  de  vous  faire 
prévenir  du  danger  qui  vous  menace.  Je  remer- 
ciai ce  hon  jeune  homme  de  sa  démarche,  et  lui 
dis  que  j'étais  prêt  à  répondre  au  comte  de 
Hatfield,  et  même  au  tribunal  devant  lequel  on 
pourrait  me  traduire. 

J'écrivis  de  suite  au  juge  de  paix  de  Swindon, 
et  le  priai  de  m'envoyer  une  copie  du  procès- 
verbal  de  rapt  et  d'assassinat  commis  sur  miss 
Lucy  Potwell  par  sir  Malcolm,  agent  et  complice 
de  milord  Arrington.  Muni  de  cette  pièce,  que 
je  ne  reçus  que  quinze  jours  après,  je  me  rendis 
avec  sir  Jonhston  chez  le  comte  de  Hatfield; 
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on  nous  annonça  ;  le  comte  ,  étonné  de  ce  qu'il 
appelait  mon  audace ,  nous  fit  entrer  dans  son 
cabinet,  et  nous  dit  qu'il  avait  lieu  d'être  sur- 
pris de  notre  visite.  Milord,  lui  répliquai-je,  j'ai 
cru  devoir  venir  m'expliquer  franchement  avec 
vous;  alors  je  lui  racontai  tout  ce  que  vous  savez 
déjà.  —  Comme  on  ma  trompé  !   s'écria-t-il.  — 
Il  n'y  a  que  sir  Mal  col  m,  lui  dis-je,  qui  puisse 
vous  avoir  induit  en  erreur,  et  son  intérêt  parti- 
culier lui  ordonnait  impérieusement  cette  dé- 
marche. Je  lui  montrai  le  procès-verbal  dressé 
à  Swindon;  alors  il  se  leva,  et,  me  prenant  la 
main,   il  me  dit:   M.  Britwald,  je  suis  satis- 
fait ;  déjà  un  témoin  de  votre  duel  m'avait  parlé 
de  votre  noble  conduite,  et  celle  que  mon  cou- 
sin etl'infâme  sir  Malcolm  ont  tenue  dans  toute 
cette  affaire ,  doit  leur  attirer  le  mépris  de  tous 
les  honnêtes  gens. Vous  pouvez  être  tranquille; 
je  vais  aller  moi-même  contremander  les  poursui- 
tes que  j'avais  sollicitées  contre  vous;  veuillez 
me  compter  au  nombre  de  vos  amis  ;  quant  à  sir 
Malcolm,  je  l'abandonne  à  la  justice  :  un  assassin 
ne  peut  inspirer  que  l'horreur,  et  lui  accorder 
sa  protection,  est  se  rendre  ou  son  complice, 
ou  vouloir  partager  le  sentiment  horrible  qu'il 
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inspire.  Nous  quittâmes  le  comte  de  Hatfield, 
fort  contens  les  uns  des  autres ,  et  je  me  hâtai 
d'écrire  le  résultat  de  cette  visite  à  Oldelwin, 
et  joignis  à  ce  message  quelques  légers  présens 
pour  mon  tuteur  et  sa  famille;  je  leur  marquai 
aussi  que  je  n'avais  pas  vu  Lewis,  et  que  s'il 
n'arrivait  pas  sous  trois  jours,  je  retournerais 
auprès  d'eux  attendre  la  suite  des  recherches 
que  je  faisais  faire  de  sir  Malcolm. 

Ce  fut  pendant  mon  séjour  à  Londres  que 
j'eus  le  plaisir  de  vous  voir  plusieurs  fois  chez 
milady  Harwill,  où  je  fus  présenté  par  le  comte 
de  Hatfield,  et  dont  vous  crûtes  que  je  devais 
épouser  l'intéressante  nièce,  la  douce  Augusta 
Warton.  Lewis  arriva,  je  le  priai  de  se  répandre 
dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  et 
de  prendre  de  son  côté  des  informations  sur  sir 
Malcolm.  N'apprenant  rien,  je  dis  à  Lewis  que 
je  voulais  partir  pour  Oldelwin,  ce  que  je  fis  le 
jour  même.  Avec  quel  plaisir  n'allai-je  pas  à  ce 
presbytère  où  j'avais  été  élevé,  où  je  m'étais 
trouvé  si  heureux,  où  je  devais  retrouver  une 
amante  aussi  tendre  et  des  amis  si  chéris!  J'arrive, 
et  j'apprends  de  Rosa,  que  son  père  et  sa  mère 
étaient  partis  la  veille  pour  Bristol ,  à  la  pour- 
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suite  de  sir  Malcolm,  qui,  déguisé  en  vieille 
femme,  s'était  introduit  dans  le  petit  jardin,  et 
en  avait  enlevé  ma  Lucy.  Aussitôt  je  remonte  à 
cheval,  et]me  dirige  sur  cette  même  ville,  où, 
sans  voir  le  recteur  ni  son  épouse,  je  prends  des 
informations  qui  me  forcent  à  partir  de  suite 
pour  Portland ,  où  ce  monstre  avait  conduit  sa 
proie,  afin  de  passer  de  suite  sur  le  continent. 

La  route  de  Bristol  à  Portland  est  presque 
impraticable  pour  les  voitures  ;  je  crus  qu'à  che- 
val je  pourrais  les  rejoindre.  En  effet ,  lorsque 
je  fus  à  Saltbridge,  qui  se  trouve  sur  la  grande 
route  d'Exeter  à  Salisbury,  j'appris  qu'il  n'y 
avait  que  quatre  heures  qu'ils  en  étaient  partis. 
Je  ne  donnai  à  mon  cheval  que  le  temps  de  ra- 
fraîchir, et  courus  de  suite  sur  leurs  traces. 

Je  fis  en  peu  de  temps  les  cinquante  milles 
qui  séparent  Saltbridge  de  Portland;  je  cours 
au  port  m'informer  des  bâtimens  qui  devaient 
partir  pour  la  France  ;  il  n'en  devait  partir  que 
sous  trois  jours  ;  mais  on  me  fait  apercevoir  le 
Neptune  qui  venait  de  partir,  il  y  avait  une  bonne 
heure,  avec  soixante  passagers ,  pour  le  Havre. 
Je  m'informe  de  sir  Malcolm;  je  le  dépeins ,  et 
j'acquiers  la  triste  certitude  que  ce  vil  scéiéra! 
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brave  la  justice  de  son  pays,  et  cingle  vers  les 
côtes  de  France. 

J'écris  de  suite  à  M.  Potwell ,  et  le  prie  de 
m'envoyer  des  billets  de  banque  à  Paris.  J'en 
adresse  une  autre  à  sir  Jonhster,  auquel  je  fais  la 
même  demande.  Je  leur  fais  part  à  l'un  et  à 
l'autre  des  renseignemens  que  j'ai  acquis,  de 
mes  intentions,  et  du  dessein  que  j'ai  formé 
de  chercher  Lucy  et  de  punir  l'infâme  sir 
Malcolm.  Je  donne  cinquante  guinées  à  mon 
patron ,  qui ,  pour  ce  prix  ,  veut  bien  me  con- 
duire au  Havre.  Nous  partons;  un  vent  propice 
nous  fait  arriver  promptement  à  bon  port.  J'ap- 
prends alors  que  sir  Malcolm  est  parti  pour  Pa- 
ris; j'écris  à  notre  ambassadeur,  auquel  j'envoie 
une  copie  du  procès-verbal  de  Swindpn,  et  pars 
ensuite  pour  la  capitale  de  la  France.  Le  lende- 
main de  mon  arrivée  à  Paris ,  je  me  rends  à 
l'hôtel  de  l'ambassade,  et  j'y  apprends  que  si  tôt 
le  reçu  de  ma  lettre,  l'ambassadeur  avait  fait 
écrire  au  lieutenant-général  de  police,  et  que  , 
malgré  toutes  les  perquisitions ,  on  n'avait  pu 
arrêter  sir  Malcolm  ,  mais  qu'on  avait  su  positi- 
vement qu'il  était  parti  pour  l'Italie. 

Je  fus  remercier  son  excellence  de  ses  bontés, 
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et  me  décidai  à  partir  de  suite  pour  le  Piémont. 
J'écrivis  en  Angleterre,  et  demandai  des  recom- 
mandations pour  Turin.  Je  parcourus  le  Pié- 
mont pendant  plusieurs  mois.  Arrivé  depuis  huit 
jours  à  Martinach ,  j'y  appris  que  les  personnes 
que  je  désignai  en  étaient  parties  depuis  un  mois 
pour  Turin,  et  devaient  y  revenir  en  attendre 
deux  autres  de  Genève.  Je  jugeai  à  propos  de 
quitter  Martinach,  qui  est  un  gros  bourg  où  je 
pourrais  être  remarqué  ,  et  vins  a  Saint-Pierre 
où  je  suis  depuis  trois  jours.  Tous  les  soirs  je 
vais  à  pied  sur  la  route  où  j'ai  eu  le  plaisir  de 
vous  rencontrer ,  comme  si  je  pouvais  hâter  le 
retour  du  misérable  que  j'attends. 
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CHAPITRE     IV. 


O  voyageur  !  à  combien  d'événemens  n'es-tu  pas  exposé  ;  le  vo- 
leur te  guette  comme  une  proie  certaine  ;  l'assassin  prépare 
son  poignard  pour  le  diriger  contre  toi-,  et  si  tu  échappes  aux 
pièges  de  l'un  et  de  l'autre,  l'orage  te  surprend  dans  la 
montagne ,  dans  la  plaine  ou  dans  le  bois.  Eloigné  de  tout 
asile ,  tu  te  trouves  exposé  à  sa  furie  ;  roidis-toi  contre  les 
événemens ,  et  n'oublie  jamais  que  ton  Créateur  a  les  yeux 
sur  toi. 


Sir  Britwald  n'eut  pas  plus  tôt  fini  ce  récit  que 
les  cris  :  Au  feu  î  au  feu  !  se  firent  entendre  dans 
toute  la  maison.  Diego  vint  frapper  à  la  porte  de 
son  maître  qu'il  croyait  endormi. 

Comme  on  devait  partir  de  bon  matin  pour 
Martinach  ,  tout  le  monde  fut  bientôt  prêt,  et  le 
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poêle  étant  la  seule  cause  du  feu,  on  y  eut  bien- 
tôt remédié.  Au  point  du  jour ,  nos  amis  se  mi- 
rent en  route  ,  et  le  temps  qui  était  devenu  très 
beau ,  leur  permit  de  contempler  ces  étonnans 
et  éternels  glaciers  sur  leur  droite  ,  et  toutes  ces 
aiguilles  blanches  qu'ils  laissaient  sur  leur  gau- 
che et  derrière. 

Devant  eux  se  dessinaient  agréablement  les 
bourgs,  villages  et  chalets  du  Valais,  sur  les- 
quels la  vue  se  portait  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir, qu'elle  avait  été  fatiguée  par  l'horreur  im- 
posante qui  venait  de  se  développer  devant  elle. 

Henri  demanda  à  son  ami  quel  homme  pou- 
vait être  ce  sir  Malcolm.  Ce  qui  me  porte ,  lui 
dit-il ,  à  vous  faire  cette  question ,  c'est  que  j'ai 
connu  à  Turin  un  Irlandais  nommé  Fitz-Gérard, 
qu'on  appela  un  jour  devant  moi  de  ce  nom. — 
Combien  y  a-t-il  de  temps?  —  Deux  mois.  — 
Cet  Irlandais  était-il  petit  et  gros  ?  —  Oui  ;  de 
plus  il  avait  un  signe  presque  imperceptible  à  la 
joue  gauche  et  près  de  l'oreille.  — C'est  lui!  mon 
ami,  c'est  l'infâme  Malcolm  !  j'ai  eu  le  temps,  à 
South-House,  de  rem  arquer  ce  signe  ;  le  croyez- 
vous  encore  en  Italie  ?  —  Non ,  puisque  je  suis 
aussi  à  sa  poursuite.  —  De  quelle  manière  avez- 
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vous  fait  sa  connaissance?  —  Edouard ,  si  vous 
avez  de  justes  raisons  de  vengeance ,  les  miennes 
sont  au  moins  aussi  fortes.  Ecoutez  à  votre  tour 
le  récit  de  ce  qui  m'est  arrivé. 

HISTOIRE  DE  SIR  HENRI. 


Lorsque  je  fis  votre  connaissance  à  Londres, 
chez  milady  Harville ,  je  revenais  de  mon  pre- 
mier voyage  ;  j'avais  parcouru  l'Allemagne  et  les 
pays  du  Nord;  je  voulus  passer  quelques  mois  à 
Londres,  avant  d'en  entreprendre  un  second. 
Maître  d'une  fortune  considérable  ,  je  cherchais 
à  m'instruire  en  m'amusant  ;  je  ne  connaissais 
pas  l'amour ,  cette  passion  n'avait  jamais  troublé 
mes  sens  ;  les  femmes  qui  s'étaient  abandonnées 
à  moi ,  n'étaient  pas  faites  pour  inspirer  un  sen- 
timent durable.  Je  voulus  parcourir  l'Espagne , 
la  France  et  l'Italie.  Muni  de  recommandations 
pour  ces  différens  pays ,  je  partis  suivi  de  Dick, 
garçon  plein  de  zèle  et  sur  lequel  je  pouvais 
compter  dans  toutes  occasions.  Nous  commen- 
çâmes notre  voyage  par  la  France  ,  et  comme 
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Paris  n'est  pas  éloigné  de  Londres ,  je  me  rendis 
de  suite  dans  cette  capitale,  dont  je  visitai  les 
curiosités  et  les  monumens .,  enfin  tout  ce  qui 
est  susceptible  d'attirer  l'attention  et  même  l'ad- 
miration des  étrangers. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Paris,  je  le 
quittai  pour  aller  à  Bordeaux,  ou  je  visitai  les 
ruines  du  palais  Gallien.  Je  fis  connaissance  en 
cette  ville  du  seigneur  Pedro  Guerilladès ,  dont 
les  qualités  précieuses  et  le  caractère  aimable 
avaient  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur.  Il  fut 
bientôt  convenu  entre  nous  de  faire  ensemble  la 
route  de  Bordeaux  à  Madrid, 

Il  avait  pour  domestique  ce  même  Diego  que 
vous  voyez  aujourd'hui  avec  moi,  lequel  est 
aussi  superstitieux  que  poltron  et  fidèlement  at- 
taché à  ses  maîtres.  Arrivés  à  Bayonne  ,  nous  y 
restâmes  trois  jours  à  visiter  les  environs  char- 
mans  de  cette  ville  commerçante  et  fortifiée, 
baignée  par  deux  rivières  et  défendue  par  une 
citadelle  située  vis-à-vis  d'elle,  sur  la  rive  droite 
de  l'Adour. 

Nous  trouvâmes  à  Bayonne  deux  autres  An- 
glais qui  se  rendaient  àSarragosse;  nous  partî- 
mes ensemble  :  nous  étions  six ,  et  en  état  de 
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nous  défendre  contre  les  attaques  de  quelques 
déserteurs  qui  arrêtaient ,  nous  avait-on  dit .,  les 
voyageurs  isolés.  Nous  prîmes  deux  guides  avec 
nous ,  à  un  petit  village  dont  je  ne  puis  me  rap- 
peler le  nom  .  et  qui  se  trouve  situé  au  bas  de  la 
montagne  qui  sépare  Saint-Jean-Pied-de-Port  de 
Roncevaux.  Je  crus  remarquer  quelques  signes 
d'intelligence  entre  nos  deux  Anglais  et  nos 
guides  ;  je  ne  me  les  rappelai  que  malheureu- 
sement trop  tard.  Nous  gravissions  au  pas  de  nos 
mules  cette  montagne  où  nous  devions  trouver 
au  revers  un  petit  village  qui  était  le  terme  de 
notre  journée. 

Déjà  le  soleil  avait  fui  notre  hémisphère  pour 
aller  éclairer  nos  antipodes  ,  et  nous  avions  en- 
core plus  d'une  heure  de  marche  à  faire  pour 
atteindre  la  cime  de  cette  montagne,  et  autant 
de  temps ,  à  ce  que  nous  dirent  nos  guides , 
pour  nous  rendre  à  la  couchée,  lorsqu'au  dé- 
tour que  faisait  le  chemin  dans  un  fond  très 
obscur,  nous  entendîmes  des  cris  étouffés.  Nous 
nous  arrêtâmes  et  nous  mîmes  en  défense. 

Nos  guides  grimpèrent  sur  notre  côté  à  droite, 
à  un  endroit  très  escarpé.  Aussitôt  plusieurs 
coups  de  fusil  nous  saluèrent  par  devant,  tandis 
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que  les  deux  Anglais  qui  se  trouvaient  avec  nous 
avaient  fait  feu  a  bout  portant  sur  dom  Pedro 
Gueriliadès  et  mon  cher  Dick  qui  étaient  à  côté 
d'eux ,  et  se  sauvèrent  du  côté  de  nos  guides. 
Dom  Pedro  fut  blessé  légèrement  à  l'épaule 
droite  ,  et  Dick  fut  tué.  Nous  eussions  infailli- 
blement été  tous  victimes  de  notre  imprudence, 
si  le  bruit  des  sonnettes  de  plusieurs  mulets  qui 
venaient  à  nous ,  n'eût  effrayé  nos  assassins  qui , 
comptant  sur  une  meilleure  proie,  furent  se 
mettre  en  embuscade  dans  un  lieu  plus  éloigné. 
Ces  nouveaux  voyageurs  étaient  au  nombre 
de  dix,  et  bien  armés  ;  ils  posèrent  [domJPedro 
sur  une  mule ,  et  nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de 
ce  coupe-gorge.  Soit  que  notre  nombre  effraya 
ces  brigands  ,  ou  qu'ils  n'osèrent  nous  attaquer , 
nous  gagnâmes  sans  accident  le  village  où  nous 
devions  coucher.  Nous  fîmes  notre  déclaration 
et  donnâmes  le  signalement  de  nos  deux  guides 
et  des  deux  Anglais. 

Le  lendemain  nous  continuâmes  notre  route  ; 
dom  Pedro  Gueriliadès  ne  ressentait  qu'une  lé- 
gère douleur  à  son  épaule,  et  nous  espérions  être 
dehors  des  montagnes  à  la  fin  de  celte  journée. 
Nous  nous  livrions  à  la  joie  de  nous  voir  bientôt 
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rendus  à  Roncevaux,  lorsque  le  temps,  se  brouil- 
lant tout-à-coup,  nous  força  de  chercher  un  abri 
contre  l'orage  qui  allait  éclater;  un  petit  bois  que 
nous  aperçûmes  à  notre  gauche,  fut  notre  refuge. 

A  peine  y  fûmes-nous,  que  les  cataractes  du  ciel 
s'ouvrirent,  et  une  pluie  abondante  tomba  pen- 
dant huit  heures  consécutives,  avec  une  force 
étonnante.  Un  petit  ruisseau  que  nous  avions  pas- 
sé à  pied,  pour  gagner  le  bois  où  nous  étions, 
était  devenu  un  torrent  rapide  et  profond;  le 
tonnerre  qui  grondait  au-dessus  de  nos  têtes,  les 
éclairs  qui  sillonnaient  les  nues,  ce  désordre  gé- 
néral de  la  nature,  tout  avait  porté  la  terreur 
dans  le  sein  des  voyageurs. 

Diego  se  recommandait  à  tous  les  saints;  nous 
étions  mouillés  et  traversés ,  la  pluie  tombait 
toujours  ,  et  nous  avions  encore  quatre  grandes 
lieues  pour  arriver  au  premier  village;  la  nuit 
vint  nous  surprendre  dans  cette  affreuse  posi- 
tion; nous  sentions  tous  le  besoin  de  prendre 
quelque  nourriture,  et  personne  n'y  songeait; 
nos  mulets  ne  touchaient  pas  à  leur  fourrage  ;  un 
froid  vif  et  piquant,  que  la  nuit  rendait  encore 
plus  désagréable ,  nous  ôtait  le  peu  de  courage 
que  nous  avions,  lorsque  la  pluie  cessa. 

5 
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Alors  chacun  se  changea  da  mieux  qu'il  pût* 
et  s'appuya  contre  un  arbre  pour  se  reposer,  ne 
pouvant  se  coucher  sur  la  terre  qui  était  trop  hu- 
mide. En  me  retournant,  je  crus  apercevoir  une 
lumière  un  peu  éloignée  ;  j'attribuai  ce  que  je 
croyais  alors  une  erreur,  au  désir  que  j'avais  de 
trouver  une  maison  où  je  pusse  me  refaire  un  peu 
du  mauvais  temps  que  nous  avions  éprouvé; 
mais  ayant  vu  une  seconde  fois  cette  lumière,  j'en 
fis  part  à  dom  Pedro  Guerilladès ,  qui  voulut  ve- 
nir avec  moi  et  se  diriger  du  côté  où  je  lui  indi- 
quai l'avoir  vue.  Nous  n'avions  pas  fait  vingt 
pas  ,  que  nous  la  distinguâmes  beaucoup  mieux, 
quoique  encore  éloignée.  Nous  retournâmes  sur 
nos  pas  pour  faire  part  de  notre  découverte  à  nos 
compagnons  de  voyage. 

On  arrêta  de  laisser  six  personnes  à  la  garde 
des  bagages;  et  sept  autres,  bien  armées,  dont  je 
faisais  partie  avec  don  Pedro ,  prirent  la  route 
que  nous  leur  indiquâmes.  Ce  chemin  descen- 
dait une  côte  rapide  ,  quoique  toujours  dans  le 
bois ,  et  nous  vîmes  bientôt  cette  lumière  plus 
vive  et  en  face  de  nous.  Nous  crûmes  d'abord  en 
être  tout  au  plus  à  un  quart  de  lieue;  mais  nous 
ne  tardâmes  pas  à  nous  apercevoir  de  notre  er- 
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reur,  lorsque  nous  vîmes  que  nous  descendions 
toujours ,  et  que  nous  entendîmes  le  bruit  que 
faisaient  plus  bas  les  eaux  qui  roulaient  avec  fra- 
cas au  milieu  des  montagnes  et  du  silence  de  la 
nuit. 

Nous  allions  toujours  9  quoique  avec  précau- 
tion, lorsque  nous  fûmes  arrêtés  dans  notre 
marche  par  une  excavation  dont  nous  ne  pou- 
vions estimer  ni  l'étendue,  ni  la  profondeur. 
Nous  longeâmes  cet  endroit  dangereux,  et  trou- 
vâmes enfin  un  sentier  que  nous  présumâmes 
être  le  chemin  qui  devait  nous  conduire  à  la 
maison  dont  on  voyait  encore  la  lumière ,  en 
face  et  bien  plus  haut  que  nous.  Nous  arrivâ- 
mes sur  le  bord  du  torrent ,  que  nous  passâmes 
après  l'avoir  sondé. 

Lorsque  nous  fûmes  de  l'autre  côté,  nous 
nous  dirigeâmes  au  hasard ,  ne  pouvant  plus 
rien  distinguer.  Après  deux  heures  d'une  marche 
pénible ,  nous  nous  trouvâmes  devant  la  grande 
porte  d'un  bâtiment  que  nous  jugeâmes  devoir 
être  un  couvent.  Nous  en  fîmes  le  tour ,  et  vî- 
mes ,  du  côté  d'où  nous  venions ,  trois  grandes 
croisées  qui  nous  firent  croire  que  c'était  l'église 
d'où  venait  la  lumière  que  nous  avions  aperçue. 
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Un  peu  plus  loin ,  des  ruines  éparses ,  des 
ronces  ,  des  orties  et  des  herbes  très  hautes 
semblaient  annoncer  que  ce  bâtiment  était  in- 
habité ;  mais  la  lumière  que  nous  avions  vue 
indiquait,  le  contraire.  Nous  nous  concertâmes , 
craignant  de  tomber  dans  quelques  pièges,  et 
arrêtâmes  que  trois  d'entre  nous  chercheraient 
a  pénétrer  dans  Pintérieur ,  tandis  que  les  quatre 
autres  resteraient  en  dehors  et  prêts  à  secourir 
leurs  camarades ,  s'il  en  était  besoin.  Dom  Pedro, 
un  Italien  et  moi,  fûmes  désignés  pour  la  visite 
intérieure.  Nous  ne  trouvâmes  pas  de  meilleur 
moyen  d'introduction  que  de  casser  quelques 
vitres  et  les  petits  plombs  qui  les  tenaient ,  ainsi 
que  Ton  en  voit  aux  fenêtres  d'église.  Aussitôt 
dit,  aussitôt  fait.  J'étais  le  plus  leste  ;  je  montai 
sur  l'épaule  d'un  Provençal ,  et  delà  sur  la  fe- 
nêtre ;  je  fis  un  passage  et  sautai  en  dedans  ;  les 
deux  autres  me  suivirent. 
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CHAPITRE    V. 


Le  scélérat  se  prépare  à  enfoncer  son  fer  assassin  dans  le  sein  de 
sa  victime  désarmée ,  mais  le  ciel  veille  sur  elle  ;  elle 
échappe  à  la  mort ,  et  l'assassin  confondu  est  mis  en  fuite. 


Le  temps  s'était  éclairci  pendant  notre  voyage 
nocturne ,  et  la  lune  éclairait  l'intérieur  de  cette 
église,  du  côté  opposé  à  notre  entrée.  Une  pe- 
tite horloge  sonna  minuit;  nous  crûmes  enten- 
dre du  bruit  vers  l'autel  ;  nous  fûmes  nous  ca- 
cher derrière  un  confessional ,  et  ne  tardâmes 
pas  à  en  connaître  la  cause.  Le  maître -autel 
s'ouvrit,  et  un  homme  vêtu  en  religieux  en 
sortit  avec  ujie  torche  à  la  main  ;  trois  autres  le 
suivirent,  ayant  chacun  deux  jeunes  filles  avec 
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eux.  Ils  allumèrent  les  bougies  de  l'autel,  et 

éteignirent  leur  torche. 

Ces  religieux  ôtèrent  leur  robe ,  et  nous  vîmes 
alors  quatre  cavaliers  richement  habillés  ,  et 
portant  à  leur  ceinture  un  poignard  et  deux  pis- 
tolets. Les  six  filles  avaient  toutes  un  mouchoir 
sur  la  bouche  et  les  mains  attachées  sur  le  dos  r 
elles  paraissaient  avoir  de  seize  à  dix-huit  ans. 
Nous  n'osions  remuer  ;  nous  avions  tout  lieu  de 
croire  que  c'étaient  des  brigands,  et  que  la 
bande  pouvait  être  nombreuse.  Un  d'eux  prit  la 
parole,  et  dit  :  Mes  amis,  depuis  quinze  jours 
que  nous  remplaçons  les  vénérables  anacho- 
rètes qui  habitaient  ce  couvent,  personne  n'a 
encore  soupçonné  notre  supercherie  ;  le  hasard 
nous  a  rendu  maîtres  d'un  trésor  qui  nous  pro- 
cure les  moyens  de  vivre  à  notre  aise  ;  je  vous 
avouerai  que  je  suis  ennuyé  de  mon  métier,  et 
que  je  veux  aller  dans  un  pays  éloigné  essayer  de 
la  vie  d'honnête  homme.  Nous  sommes  quatre, 
et  nous  avons  enlevé  six  filles  ;  nous  ne  pouvons 
décemment  en  conserver  que  quatre.  Je  ne  vous 
ai  amené  tous  ici  que  pour  en  sacrifier  deux  sur 
cet  autel  .  afin  de  leur  ouvrir  de  suite  les 
portes  du  paradis.  Elles  ont  toujours  fait  les  mi- 
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jaurées ,  et  se  sont  refusées  à  nous  procurer  ces 
douces  jouissances  dont  elles  nous  inspirent  les 
irrésistibles  désirs;  comme  votre  chef,  je  vais 
choisir  le  premier ,  et  celles  qui  refuseront ,  se- 
ront poignardées  sur  cet  autel.  Ses  camarades 
applaudirent  à  son  discours. 

Un  des  brigands  ouvrit  un  coffre  que  l'on 
avait  apporté,  et  en  retira  quatre  sacs,  en  disant: 
Dans  chacun  de  ces  sacs  il  y  a  en  or  2,000  louis 
de  France  et  un  petit  paquet  de  pierres  fines; 
nos  quatre  chevaux  sont  de  plus  chargés  d'une 
sacoche  qui  contient  encore  de  l'argent,  et  puis- 
que nous  devons  partir  au  point  du  jour,  choi- 
sissons de  suite  chacun  notre  femme,  et  expé- 
dions les  deux  autres  pour  l'autre  monde. 

Les  six  malheureuses  filles  se  jetèrent  à  ge- 
noux devant  ces  brigands,  qui  leur  arrachèrent 
les  mouchoirs  qu'elles  avaient  sur  la  bouche, 
et  en  prirent  quatre  ,  auxquelles  ils  deman- 
dèrent si  elles  voulaient  de  suite  être  tout- à-fait 
leur  femmes,  où  si  elles  préféraient  mourir;  ces 
infortunées  acceptèrent.  Aussitôt  ils  attachèrent 
les  deux  qui  restaient ,  et  se  préparaient  a  les 
assassiner,  lorsque  mes  camarades  et  moi  cou- 
rûmes sur*eux  en  faisant  feu;  deux  de  ces  bri- 
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gands  tombèrent  morts,  un  troisième  tira  ses  deux 
pistolets  sur  nous ,  tandis  que  le  quatrième  s'é- 
chappa parle  maître-autel,  en  emportant  un 
sac. 

Nous  eûmes  bientôt  mis  hors  de  combat  le 
brigand  qui  restait  seul  contre  nous  )  nos  amis 
ayant  entendu  le  bruit  des  pistolets,  s'étaient 
élancés  sur  la  fenêtre  et  vinrent  à  notre  secours, 
dont  heureusement  nous  n'eûmes  pas  besoin. 

Nous  donnâmes  tous  nos  soins  a  ces  malheu- 
reuses filles ,  qui  ne  savaient  comment  nous 
exprimer  leur  reconnaissance,  surtout  les  deux 
qu'ils  allaient  égorger.  Connaissez-vous  le  secret 
de  la  bascule  qui  a  dérobé  l'autre  scélérat  à  l'ac- 
tion de  notre  justice?  demandâmes-nous  à  ces 
intéressantes  victimes.  — Nous  ne  sommes  ici  que 
depuis  deux  jours.  —  Etes-vous  sûres  qu'ils  n'é- 
taient que  quatre? — Oui,  puisqu'ils  voulaient  en 
tuer  deux  d'entre  nous,  craignant  d'clre  dénoncés 
par  elles ,  si  on  leur  rendait  la  liberté  ;  d'ailleurs 
vous  étiez  ici  ainsi  que  nous,  et  vous  devez  les 
avoir  entendus.  Je  m'adressai  alors  au  brigand 
dont  nous  avions  attaché  les  pieds  et  les  mains, 
et  lui  demandai  s'il  pouvait  nous  indiquer  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  souterrain. — Oui, 
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si  vous  me  promettez  de  tuer  le  lâche  qui  m'a 
abandonné;  peut-être  est-il  déjà  hors  de  votre 
atteinte,  puisque  derrière  l'église  il  y  a  une  autre 
trappe  qui  est  cachée  par  des  ronces,  des  épines 
et  de  hautes  herbes,  et  donne  dans  la  campagne. 
Ce  n'est  que  de  ce  côté  que  vous  pouvez  en- 
trer dans  le  souterrain  ,  où  vous  ne  verrez  et  ne 
trouverez  rien  de  curieux  ni  de  précieux  que  les 
corps  des  six  vieux  moines  que  nous  avons  assas- 
sinés. 

Persuadés  par  ces  différentes  déclarations  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  craindre,  nous  ôtâmes 
les  barres  de  fer  qui  fermaient  la  grande  porte , 
et  donnant  le  bras  aux  aimables  filles  que  nous 
avions  sauvées  d'un  péril  certain ,  car  ces  scélé- 
rats eussent  peut-être  assassiné  les  quatre  autres, 
après  les  avoir  fait  servir  à  leur  brutalité,  nous 
nous  mîmes  en  route  ;  quant  au  brigand  que 
nous  avions  attaché,  nous  lui  déliâmes  les  pieds, 
et  le  fîmes  marcher  au  milieu  de  nous.  La  des- 
cente était  plus  rapide  de  ce  côté,  et  le  bois  plus 
épais  ;  après  une  heure  de  marche,  nous  nous 
aperçûmes  que  notre  brigand  s'était  sauvé ,  et 
n'en  fûmes  pas  fâchés  ;  car  il  répugne  toujours  à 
un  honnête  homme  de  causer  la  mort  de  son 
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semblable,  quelque  coupable  qu'il  soit.  Nous 
avions  emporté  avec  nous  les  trois  sacs,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  nous  fumes  sur  le  bord  du  tor- 
rent que  nous  nous  rappelâmes  des  quatre  che- 
vaux et  des  sacoches  qu'ils  portaient;  nous 
pensâmes  aussi  qu'il  serait  inutile  de  retourner 
sur  nos  pas  ,  et  que  le  brigand  qui  s'était  sauvé 
par  la  bascule  de  l'autel ,  n'aurait  pas  manqué 
de  s'en  emparer.  D'ailleurs  ,  celui  qui  venait  de 
s'échapper  de  nos  mains,  était  sûrement  re- 
tourné sur  ses  pas ,  et  l'aurait  fait  si  le  premier 
l'avait  oublié. 

Nous  continuâmes  notre  chemin ,  et  sur  les 
quatre  heures  du  matin  nous  rejoignîmes  notre 
caravane,  et  mangeâmes  en  arrivant  avec  d'au- 
tant plus  d'appétit  que  nous  étions  fatigués  et  sa- 
tisfaits. Nos  belles  compagnes  en  firent  autant.  Ce 
fut  en  déjeûnant  que  nous  apprîmes  qu'elles 
étaient  toutes  les  six  d'un  village  situé  dans  une 
vallée  à  cinq  lieues  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
et  au  pied  de  la  montagne  ;  que  s'étant  écartées 
le  dimanche  d'avant  de  leur  village,  elles  avaient 
grimpé,  en  s'amusant,  une  côte  très  roide,  et, 
qu'étant  fatiguées,  elles  s'étaient  assises  dans  un 
petit  fond,  où  l'on  ne  pouvait  les  voir  ;  mais  que 
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tout-à-coup  trois  hommes ,  dont  deux  portaient 
des  sacs  de  provisions,  les  avaient  entourées,  at- 
tachées et  emmenées  ,  après  leur  avoir  mis  des 
mouchoirs  sur  la  bouche  ;  elles  avaient  tellement 
été  effrayées,  qu'elles  s'étaient  laissé  faire,  sans 
oser  crier  au  secours. 

Les  brigands  s'étant  trouvé  fatigués  à  l'entrée 
du  bois,  avaient  posé  à  terre  leurs  sacs  qui 
étaient  très  lourds ,  et  avaient  mangé  sans  leur 
rien  offrir.  Une  petite  brune,  à  l'œil  éveillé,  et 
d'à  peu  près  dix-huit  ans,  continua  ainsi  :  Que 
la  nuit  qui  était  survenue  pendant  leur  repas  nous 
fit  distinguer  dans  le  bas  plusieurs  torches  por- 
tées sûrement  par  ceux  qui  nous  cherchaient  ; 
nous  entendîmes  leurs  voix  qui  nous  appelaient, 
ce  qui  força  nos  ravisseurs  à  se  lever  et  à  se  re- 
mettre en  route  ;  nous  avions  les  mains  attachées 
derrière,  et  une  corde  nous  tenait  toutes  les  six. 
Lorsque  nous  fûmes  arrivées  à  ia  trappe  qui  était 
derrière  Péglise ,  un  d'eux  frappa  avec  une 
grosse  pierre;  alors  la  trappe  bascula  toute  seule, 
et  nou,  descendîmes  ;  ils  la  refermèrent  ensuite 
avec  deux  gros  boulons  en  fer.  Ces  brigands 
nous  mirent  dans  le  dortoir  des  moines  qu'ils 
avaient  assassinés  ,  et  dans  lequel  il  y  avait  six 
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lits,  et  nous  ordonnèrent  de  nous  y  coucher. 
Nous  n'occupâmes  que  trois  lits,  ayant  voulu 
coucher  deux  ensemble. 

Une  de  nous  s'étant  éveillée,  vit  entrer  quatre 
hommes  au  lieu  de  trois ,  et  se  mit  à  crier ,  nous 
en  fîmes  toutes  autant  qu'elle.  Alors  ils  s'arrê- 
tèrent tous  les  quatre  à  la  porte ,  et  nous  mettant 
en  joue  avec  huit  pistolets  ,  ils  nous  dirent  que 
si  nous  ne  nous  taisions  pas,  ils  allaient  nous 
forcer  au  silence  pour  toujours.  Le  plus  âgé 
nous  dit  qu'il  nous  donnait  deux  jours  pour  nous 
décider,  parce  qu'ils  voulaient  en  prendre  quatre 
d'entre  nous  pour  leurs  femmes ,  et  tuer  les  deux 
autres  pour  qu'elles  ne  puissent  les  aller  dé- 
noncer ;  ils  déposèrent  des  vivres  sur  une  table  , 
et  se  retirèrent. 

Le  lendemain ,  ils  revinrent  nous  demander 
si  nous  étions  plus  traitables,  et  si  nous  voulions 
satisfaire  leurs  désirs;  qu'à  cette  considération, 
ils  nous  garderaient  toutes  les  six.  Nous  nous 
mîmes  à  pleurer.  Un  d'eux  voulut  rn 'embrasser, 
tandis  que  les  autres  s'emparaient  de  trois  de 
mes  amies  ;  ils  eurent  même  l'impudence  d'en 
jeter  une  sur  le  lit  et  de  la  découvrir  entièrement. 
Celui  entre  les   mains  duquel  j'étais,  plus  ro- 
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buste  que  moi,  avait  arraché  mon  fichu,  et  ses 
mains  cherchaient  à  m'écarter  les  jambes.  Je 
sentais  mes  forces  s'en  aller  ;  déjà  le  barbare 
m'avait  mis  dans  l'état  où  j'avais  vu  ma  mal- 
heureuse compagne.  L'approche  du  danger  me 
rendit  toutes  mes  forces  ;  je  repoussai  l'infâme  et 
le  mordis  à  la  joue.  Un  cri  qui  lui  échappa,  ter- 
rifia ses  complices ,  et  mes  amies ,  imitant  mon 
exemple ,  en  furent  également  débarrassées. 

Leur  chef,  courroucé  d'avoir  échoué  dans 
son  entreprise,  jura,  par  l'enfer,  de  poignarder 
celles  qui  s'opposeraient  à  sa  volonté  ,  et  remit 
au  lendemain  leur  nouvelle  visite.  J'étais  l'une 
des  deux  que  l'on  devait  assassiner ,  lorsque  le 
ciel  vous  envoya  à  noire  secours. 

Le  vin  que  nous  buvions  nous  avait  échauffés; 
nous  demandâmes  à  nos  belles  la  permission  de 
les  embrasser,  ce  qu'elles  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  nous  refuser  :  aussi  usâmes -nous 
abondamment  de  la  permission  ,  et  nos  jolies 
convives  ne  s'en  fâchèrent  nullement.  Elles 
étaient  si  fraîches,  que  c'eût  été  réellement  un 
grand  malheur  pour  ces  aimables  fdles  d'avoir 
vu  leurs  charmes  flétris  par  des  brigands.  Le 
jour  qui  était  venu ,  le  temps  qui  était  beau , 
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nous  permit  de  nous  mettre  en  route ,  et  nous 
arrivâmes  sans  accident  à  Roncevaux ,  où  nous 
fîmes  une  nouvelle  déclaration.  Nous  apprîmes 
que  le  matin  même  on  avait  arrêté  un  de  nos 
guides  de  l' avant-veille ,  et  deux  brigands.  On 
fit  venir  le  guide  pour  être  confronté  avec  nous  ; 
il  avoua  son  crime ,  et  fut  reconduit  en  prison , 
après  avoir  déclaré  que  les  deux  Anglais  qui 
étaient  avec  nous  faisaient  partie  d'une  bande  de 
voleurs  qui  se  tenait  ordinairement  du  côté  de 
Bera ,  à  quatre  lieues  d'Andaye. 

Nous  restâmes  deux  jours  a.  Roncevaux  pour 
faire  sécher  nos  effets  et  reposer  nos  mulets.  Nos 
nouvelles  compagnes  avaient  envoyé  un  piéton 
à  leur  village ,  afin  qu'on  vînt  les  chercher,  et 
lui  avaient  donné  une  copie  détaillée  de  leur  dé- 
sagréable aventure.  Au-dessus  du  besoin,  ainsi 
que  dom  Pedro,  nous  fîmes  le  partage  des  trois 
sacs  entre  nos  compagnons  de  voyage  et  ces 
charmantes  filles  ,  ce  qui  leur  fit  à  chacun ,  en 
estimant  les  pierres  au  plus  bas  prix ,  une  dot 
de  huit  à  neuf  mille  francs  par  lot.  Dom  Pedro 
et  moi  ne  voulûmes  de  ce  butin  que  huit  jolies 
pierres  que  j'ai  fait  monter  et  que  j'ai  encore, 
comme  un  souvenir  de  cette  aventure. 
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Diego,  enchanté  d'un  dénouement  aussi  heu- 
reux pour  lui,  demanda  à  son  maître  la  permis- 
sion d'aller  voir  sa  mère ,  âgée  de  cinquante-huit 
ans,  et  demeurant  à  trente  lieues  de  Roncevaux, 
en  Catalogne ,  promettant  à  son  maître  d'aller  le 
rejoindre  à  Madrid  dans  un  mois,  après  avoir 
passé  quelques  jours  avec  sa  mère ,  à  laquelle  il 
voulait  assurer  une  existence  heureuse  avec  sa 
part  du  butin  pris  aux  brigands.  Dom  Pedro  lui 
donna  la  permission  qu'il  demandait,  et  nous 
partîmes  ensuite. 
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CHAPITRE    VI 


tu  le  vois  tous  les  jours ,  la  beauté  et  l'innocence  ne  sont  pas 
toujours  à  l'abri  du  malheur,  et  le  crime  souvent  triomphe , 
tandis  que  la  vertu  descend  dans  la  tombe.  Patience  !  le  mo- 
ment de  la  vengeance  arrivera ,  et  le  vice  insolent  sera  hu- 
milié. 


Arrivés  à  Madrid  9  dom  Pedro  m'offrit  un  lo- 
gement chez  lui;  j'acceptai  avec  reconnaissance, 
et  dès  ce  moment  nous  fûmes  inséparables.  Tous 
les  jours  on  nous  voyait  ensemble.  Un  soir,  que 
nous  nous  étions  retirés  un  peu  tard ,  nous  en- 
tendîmes crier  au  secours  dans  une  petite  rue  qui 
se  trouvait  sur  notre  gauche  :  c'était  une  voix  de 
femme.  Nous  mîmes  de  suite  l'épée  à  la  main , 
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et  volâmes  où  l'humanité  nous  ordonnait  de  nous 
rendre.  Nous  vîmes  près  d'un  mur  très  long, 
un  homme  qui  se  battait  contre  trois,  tandis 
que  deux  autres  tenaient  une  femme,  la  tête  en- 
veloppée dans  un  voile ,  afin  de  l'empêcher  de 
crier.  Dom  Pedro  courut  à  ces  deux  scélérats  , 
qu'il  mit  en  fuite  ;  et  tandis  qu'il  vint  se  joindre 
à  moi  pour  secourir  l'infortuné  que  ses  forces 
abandonnaient  déjà.,  la  jeune  femme  courut  en 
criant  au  secours. 

Les  trois  assassins  paraissaient  en  vouloir  à  la 
vie  de  celui  que  nous  défendions  ;  voyant  que 
nous  l'avions  mis  derrière  nous ,  et  que  les  cris 
de  la  dame  avaient  fait  ouvrir  plusieurs  portes 
et  fenêtres ,  ils  se  sauvèrent ,  en  jurant  la  mort 
de  ceux  qu'ils  avaient  attaqués.  Plusieurs  per- 
sonnes arrivèrent  avec  des  flambeaux,  et  je  m'a- 
perçus alors  que  mon  malheureux  ami  avait  reçu 
un  coup  d'épée  dans  la  poitrine.  Celui  que  nous 
avions  secouru  si  à  propos,  perdait  le  sang  par 
plusieurs  blessures  ;  un  chirurgien  qui  se  trou- 
vait au  nombre  des  spectateurs  de  cet  affreux 
événement ,  fit  transporter  les  deux  blessés  dans 
sa  maison ,  qui  était  voisine  de  cette  scène ,  ar- 
rêta le  sang,  posa  le  premier  appareil,  et  or- 
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donna  le  plus  grand  silence  à  ceux  qui  étaient 
restés  dans  une  chambre  près  de  celle  des 
blessés. 

Ce  fut  alors  que  je  demandai  à  cette  jeune 
dame,  qui  n'avait  pas  cessé  de  pleurer  ,  l'expli- 
cation d'un  si  grand  malheur.  Ah  !  monsieur, 
me  dit-elle,  faut-il  que  je  sois  la  cause  de  l'état 
où  se  trouve  votre  généreux  ami  !  pourquoi 
faut-il  que  le  ciel  m'ait  pourvue  de  quelques  at- 
traits ,  s'ils  devaient  être  si  funestes  a  ceux  qui 
voudraient  bien  s'intéresser  à  moi  ! 


HISTOIRE  D'ELLENA  BIANGHI. 


Mon  père ,  napolitain  de  naissance  ,  s'était  fait 
une  réputation  par  ses  connaissances  militaires 
et  son  courage  ;  une  injustice  dont  il  fut  la  vic- 
time ,  le  dégoûta  du  service;  il  donna  sa  dé- 
mission, et  vint  s'établir  en  Espagne  auprès  d'un 
frère  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  vingt  ans.  Au- 
tant mon  oncle  Henrique  était  bon,  prévenant 
et  généreux ,  autant  son  fils  était  méchant,  dis- 
simulé et  vindicatif.  Il  savait  cacher  son  carac- 
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tère  sous  les  dehors  les  plus  aimables  ;  il  avait 
de  l'esprit ,  était  grand  et  bien  fait;  il  pouvait 
passer  pour  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  toute 
l'Espagne.  Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouvai  à  sa 
vu€  un  sentiment  de  répugnance  que  je  ne  pus 
jamais  vaincre  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
l'impression  qu'il  avait  faite  sur  moi,  et  d'amant 
délicat  il  devint  ennemi  implacable.  Mon  père 
tomba  malade ,  et  mourut  en  me  recommandant 
à  son  frère.  Je  restai  quinze  jours  dans  ma  cham- 
bre, sans  voir  personne  que  mon  oncle  et 
Béatrix.  J'étais  chez  lui  depuis  le  jour  où  l'on 
avait  porté  mon  père  dans  le  séjour  où  l'ambi- 
tion s'éteint,  les  haines  se  taisent ,  et  l'égalité 
existe  réellement.  Mon  cousin  m'avait  fait  de- 
mander plusieurs  fois  la  permission  de  venir 
joindre  ses  regrets  aux  miens.  Depuis  la  mort 
de  mon  père,  je  le  détestai  davantage;  il  me  le 
rendait  bien. 

Dom  Henrique ,  après  avoir  laissé  passer  une 
année  de  deuil,  me  demanda  un  jour  quelles 
étaient  mes  intentions.  Ma  chère  Ellena,  me 
dit-il ,  je  suis  veuf,  mon  fils  a  vingt-deux  ans 
et  vous  en  avez  dix-sept.  Depuis  quinze  mois 
que  mon  frère  n'est  plus ,   j'ai  formé  un  projet 
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qui  ferait  le  bonheur  de  ma  vieillesse,  s'il  pou- 
vait réussir,  et  cela  dépend  de  vous.  —  Cela 
dépend  de  moi ,  repris-je  avec  vivacité ,  et  ferait 
votre  bonheur;  parlez,  monbon oncle ,  et  comp- 
tez sur  mon  entière  soumission.  —  Mon  Ellena 
voudrait-elle  devenir  ma  fille?  —  Ne  la  suis-je 
donc  pas  ?  —  Ellena  ne  m'entend  pas,  ou  ne 
veut  pas  me  comprendre.  —  O  mon  unique  ap- 
pui, mon  second  père,  à  présent  je  ne  vous 
comprends  que  trop  bien  î  —  Eh  bien  !  ma  fille, 
que  dois-je  espérer,  que  dois-je  dire  à  votre 
cousin  ?  —  A  mon  cousin  ?  —  Oui ,  à  votre  cou- 
sin, car  c'est  lui  qui  m'a  chargé  de  cette  de- 
mande.— Que  je  ne  puis  être  son  épouse;  jamais 
Ellena  ne  sera  la  femme  de  Juan!...  Mon  oncle 
soupira ,  je  crus  même  voir  quelques  larmes 
rouler  dans  ses  yeux.  Il  se  retira  en  me  priant 
de  réfléchir  sur  ce  qu'il  m'avait  dit  et  de  lui 
faire  une  réponse  définitive  sous  trois  jours. 
Juan  devait  aller  à  ia  campagne  pendant  ce 
temps,  et  revenir  à  cette  époque  pour  connaître 
mes  intentions. 

Pendant  le  cours  de  mon  deuil,  j'avais  re- 
marqué plusieurs  fois  dans  les  églises  et  aux 
promenades  un  jeune  homme  dont  les  yeux,  tou- 
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jours  fixés  sur  moi,  semblaient  servir  d'inter- 
prètes aux  sentimens  qu'il  éprouvait.  Un  mois 
après  je  le  vis  chez  mon  oncle ,  qui  me  le  pré- 
senta comme  le  fils  d'une  de  ses  anciennes  con- 
naissances et  un  ami  de  mon  cousin.  Que  vous 
dirai-je  de  plus?  dom  Puidoas  Velès  était  aimé } 
il  s'en  aperçut,  m'écrivit;  je  lui  répondis,  et  cette 
correspondance  durait  depuis  trois  mois,  lors- 
que mon  oncle  me  fit  la  proposition  dont  je 
viens  de  vous  parler. 

Juan  revint  de  la  campagne,  et  apprit  de  son 
père  mon  refus  définitif;  il  jura  de  s'en  venger, 
et  parvint  à  faire  défendre  la  maison  à  dom 
Puidoas.  Mon  amant,  fils  d'un  riche  Espagnol 
établi  au  Mexique ,  me  fit  proposer  de  me  sous- 
traire à  la  tyrannie  de  mon  cousin  qui  me  sui- 
vait partout  où  je  voulais  aller  ;  j'eus  la  faiblesse 
dy  consentir,  et  cette  nuit  fut  fixée  pour  ma 
fuite.  11  paraît  que  nous  fûmes  trahis  par  Béa- 
trix,  car  si  tôt  que  nous  eûmes  traversé  quelques 
rues  détournées ,  nous  nous  aperçûmes  que  nous 
étions  suivis  •  nous  doublâmes  le  pas.  L'endroit 
où  vous  arrivâtes  si  à  propos  au  secours  de  dom 
Puidoas,  parut  convenable  à  nos  ennemis  pour 
l'exécution  de  leurs  projets;  vous  savez  le  reste, 
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et  devez  connaître  à  présent  la  cause  des  pleurs 
que  je  répands;  ma  douleur  est  d'aulant  plus 
grande  que  je  ne  puis  même  venger  mon  amant, 
sans  payer  de  la  plus  noire  ingratitude  les  bon- 
tés de  mon  oncle,  qui  sera  bien  éloigné  d'approu- 
ver l'affreuse  conduite  de  son  fils. 

Ellena  finissait  son  récit ,  lorsque  le  chirur- 
gien appelé  par  la  garde-malade  ,  nous  prit  avec 
lui  et  entra  dans  la  chambre  des  blessés  ;  il  leva 
le  premier  appareil  ;  une  matière  jaune  et  noi- 
râtre qui  sortit  avec  abondance  de  leurs  bles- 
sures ,  me  fit  soupçonner  que  le  fer  des  assassins 
était  empoisonné.  Le  chirurgien  me  pria  de  re- 
conduire Ellena  dans  l'autre  chambre,  prétex- 
tant le  besoin  de  panser  les  blessés ,  ce  que  nous 
fîmes  de  suite.  Il  envoya  secrètement  la  garde- 
malade  chercher  un  prêtre  ,  et  s'approchant  de 
ses  malades  :  Seigneurs ,  leur  dit-il ,  mon  de- 
voir m'ordonne  de  vous  prévenir  de  mettre  or- 
dre à  vos  affaires ,  les  secours  de  mon  art  ne 
pouvant  vous  être  d'aucune  utilité;  le  fer  qui 
vous  blessa  était  empoisonné ,  et  le  temps  qui 
s'est  écoulé  ne  me  laisse  malheureusement  au- 
cun doute  sur  les  prompts  effets  du  poison. 
Dans  deux  heures,  au  plus,  vous  aurez  cessé 
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d'exister;  un  prêtre  que  j'ai  fait  prévenir,  va 
se  rendre  auprès  de  vous  ,  et  son  ministère  doit 
remplacer  le  mien.  Dom  Puidoas  pria  le  chirur- 
gien de  faire  reconduire  de  suite  Ellena  chez  son 
oncle  ,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  témoin  de  sa  mort, 
et  demanda  un  notaire. 

Cette  honnête  Esculape  s'acquitta  de  cette 
commission;  Ellena  voulut  embrasser  son  amant 
avant  de  le  quitter,  et  l'assura  que  jamais  nul 
autre  que  lui  ne  serait  son  époux.  Je  promis  à 
dom  Pedro  de  revenir  de  suite ,  et  fus  remettre 
Ellena  entre  les  mains  de  Henrique  ,  auquel  je 
fis  part  de  la  conduite  atroce  de  son  fils.  Lors- 
que j'aurai  rempli  les  devoirs  de  l'amitié  auprès 
de  dom  Pedro  ,  lui  dis-je ,  je  reviendrai  près  de 
vous ,  et  j'aviserai  aux  moyens  d'éteindre  une 
pareille  affaire. 

Je  retournai  auprès  de  mon  ami,  et  reçus  ses 
derniers  embrassemens  et  une  lettre  pour  son 
père. 

Ces  deux  malheureuses  victimes  de  l'amour 
et  de  l'humanité  moururent  avec  la  tranquillité 
d'une  âme  pure  et  d'une  conscience  irrépro- 
chable. 

Je  fus  ensuite  chez  Henrique ,   et  lui  con- 
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seillai  de  faire  partir  son  fils  pour  un  pays 
éloigné  ,  parce  que  la  circonstance  des  épées 
empoisonnées  rendait  son  crime  irrémissible,  et 
que  les  deux  familles  allaient  le  poursuivre  ri- 
goureusement. Je  laissai  ce  père  désolé ,  et  re- 
tournai à  l'hôtel,  où  je  trouvai  Diego  qui  venait 
d'arriver  ;  je  l'instruisis  de  la  mort  de  son  maî- 
tre ,  et  lui  demandai  s'il  voulait  s'attacher  à  mon 
service;  il  accepta.  Je  lui  donnai  l'ordre  de  tout 
préparer  pour  notre  départ ,  ne  voulant  pas  res- 
ter plus  long- temps  à  Madrid.  Le  père  de  dom 
Pedro,  ainsi  que  je  m'en  étais  douté,  fît  de  suite 
commencer  les  poursuites  contre  l'infâme  Juan, 
qui  sut  s'y  dérober  par  la  fuite. 


.  • 
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CHAPITRE     VII. 


Où  vas-tu,  jeune  inconséquent  ?  arrache  le  masque  de  celui  que  tu 
crois  ton  ami;  et  les  passions  de  la  haine,  de  l'avarice  et  de 
la  vengeance,  dessinées  sur  ses  traits  affreux,  t'empêcheront 
d'être  sa  dupe. 


Je  partis  quelques  jours  après ,  accompagné 
de  Diego,  et  me  dirigeai,  par  la  France  méri- 
dionale, sur  l'Italie,  où  je  voulais  me  rendre.  A 
Toulouse,  je  reçus  des  lettres  d'Angleterre,  qui 
me  forcèrent  de  hâter  mon  voyage  pour  l'Italie. 
Je  quittai  Toulouse ,  et  ne  m'arrêtai  à  Montpel- 
lier et  à  Nîmes  que  le  temps  nécessaire  pour  voir 
la  belle  place  du  Pérou  dans  la  première  de  ces 
deux  villes ,  et  la  tour  Magne  ,  la  Maison  seule, 
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et  les  arènes  dans  la  dernière.  Je  visitai  le  palais 
du  légat  à  Avignon ,  et  continuai  ma  route  par 
Apt,  Manasque,  Riez,  Castellane ,  Entrevaux 
et  le  Puget  de  Thénier ,  première  ville  du 
Piémont. 

De  là  je  fus  visiter  la  Madone,  dont  l'église 
est  à  trois  lieues  de  Saint-Martin  et  à  deux  lieues 
du  col  de  Fenestre,  où  nous  manquâmes  vingt 
fois  de  perdre  la  vie  dans  le  véritable  casse-cou 
de  cette  route  périlleuse.  Enfin  nous  décou- 
vrîmes la  jolie  petite  ville  d'Entrague,  qui  n'est 
qu'à  quatre  lieues  de  Coni.  Arrivés  dans  cette 
dernière  ville  ,  nous  nous  y  reposâmes  quatre 
jours.  J'en  partis  ensuite  pour  me  rendre  à 
Turin.  Ce  fut  dans  cette  capitale  du  Piémont  que 
je  fis  connaissance  d'un  Irlandais,  nommé  Fitz- 
Gérard,  chez  la  baronne  de  Vignatelli.  Je  me 
rappelle  parfaitement  bien  à  présent  qu'un  de 
ses  amis  l'appela  un  jour  M[alcolm  ;  je  n'y  fis 
alors  aucune  attention. 

Un  mois  après  mon  arrivée  à  Turin  ,  je  ren- 
contrai, dans  la  belle  rue  du  Pô ,  Fitz-Gérard  , 
avec  un  individu  que  je  reconnus  de  suite  pour 
le  brigand  qui  s'était  sauvé  par  la  bascule  du 
maître-autel  de  l'église,  dans  les  Pyrénées.  Je 
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les  saluai  sans  affectation,  et  continuai  ma  route. 
Le  soir  du  même  jour,  il  y  eut  nombreuse  so- 
ciété chez  la  baronne  de  Vignatelli.  J'y  vis  Fitz- 
Gérard,  qui  me  fit  plus  d'amitié  qu'il  n'avait 
coutume;  je  ne  savais  à  quoi  attribuer  toutes 
ses  prévenances,  lorsqu'au  moment  de  me  reti- 
rer, il  m'invita  à  dîner  le  jour  suivant  chez  un 
de  ses  amis,  dont  la  campagne  était  à  deux  pe- 
tites lieues  de  la  ville,  sur  la  route  d'Ivrée;  j'ac- 
ceptai; il  'me  donna  rendez -vous  pour  onze 
heures,  dans  la  belle  promenade  qui  est  der- 
rière le  château.  Le  lendemain,  je  m'y  rendis  à 
l'heure  fixée,  et  j'y  trouvai  mon  Irlandais.  Nous 
montâmes  tous  les  deux  à  cheval ,  et  nous  nous 
acheminâmes  au  petit  pas  vers  la  campagne  de 
cet  ami,  chez  lequel  nous  devions  aller  dîner. 
A  peu  de  distance  de  la  ville,  il  me  fit  prendre 
la  route  à  droite;  je  lui  observai  que  cette  route 
allait  à  Verceil  :  il  me  répondit  que  la  maison 
de  campagne  de  son  ami  était  située  entre  les 
deux  routes  d'Ivrée  et  de  Verceil  ;  je  le  suivis 
tranquillement,  et  nous  fîmes  au  moins  trois 
grandes  lieues;  enfin  nous  arrivâmes. 

Cette  maison  était  isolée  et  éloignée  d'une 
lieue  d'un  petit  village  que  nous  avions  laissé  sur 
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la  droite;  elle  était  an  pied  d'une  côte,  et  pres- 
que cachée  par  des  petits  bois  qui  l'environ- 
naient et  ne  la  laissaient  voir  que  lorsque  l'on 
était  dans  la  petite  allée  qui  y  conduisait.  Je  ne 
vis  que  trois  hommes  et  une  jeune  dame,  qui 
nous  reçurent  avec  beaucoup  de  politesse.  Le 
maître  de  la  maison  s'adressa  alors  à  Fitz-Gé- 
rard,  et  lui  dit  :  Nous  serons  privés  du  plaisir 
d'avoir  avec  nous  le  signor  Martinelli ,  que  des 
affaires  de  famille  ont  forcé  de  partir  pour  Mi- 
lan. —  Eh  bien!  nous  nous  passerons  de  lui,  et 
cela  ne  nous  empêchera  pas  de  faire  notre  de- 
voir. —  Tu  es  donc  décidé  ?  —  Absolument.  Le 
maître  du  logis  me  demanda  excuse  de  ce  dia- 
logue qui  pouvait  me  paraître  incompréhensi- 
ble; mais  lorsque  vous  nous  connaîtrez  mieux, 
vous  saurez  qu'ennemis  de  la  tristesse,  nous  of- 
frons de  nombreuses  libations  à  Bacchus,  et  que 
Fitz-Gérard  venait  de  l'assurer  que ,  malgré  l'ab- 
sence d'un  des  plus  forts  sacrificateurs,  il  se 
sentait  en  état  de  le  remplacer. 

Nous  nous  promenâmes  dans  un  joli  jardin, 
en  attendant  l'heure  du  dîner  :  j'adressai  quel- 
ques paroles  à  cette  jeune  dame,  qui  me  parut 
surveillée  par  les  amis  du  maître  du  logis  qui 
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l'appelait  sa  fille.  La  tristesse  de  cette  aimable 
personne,  quelques  larmes  que  je  vis  rouler 
dans  ses  jeux,  m'intéressèrent  vivement  à  son 
sort;  elle  me  parut  avoir  dix-sept  ans.  Je  crus 
que  la  mort  récente  de  quelque  proche  parent 
ou  d'une  amie  était  la  cause  de  cette  tristesse  ;  je 
n'osai  toucher  cette  corde  délicate ,  et  ne  me 
permis  pas  de  l'interroger.  Son  père ,  m'adres- 
sant  la  parole,  voulut  excuser  sa  fille,  et  me  dit 
que  depuis  la  mort  d'une  tante  qui  l'avait  éle- 
vée ,  elle  n'avait  pu  encore  surmonter  son  cha- 
grin, et  que  même  elle  ne  paraissait  jamais  à 
table  lorsqu'il  y  avait  société,  qu'elle  préférait 
rester  dans  sa  chambre.  Je  l'aime  trop  pour  la 
contrarier,  et  la  laisse  libre  sous  ce  rapport.  J'a- 
dressais quelques  consolations  à  cette  intéres- 
sante fille ,  quand  on  vint  avertir  la  société  de 
passer  dans  la  salle  à  manger. 

Nous  étions  cinq  à  table.  Vers  la  moitié  du 
dîner,  on  annonça  signor  Morelli ,  lequel  se  mit 
auprès  du  maître  de  la  maison,  et  parut  on  ne 
peut  plus  satisfait  de  se  trouver,  par  hasard,  en 
aussi  agréable  société,  où  il  ne  manquait,  di- 
sait-il, que  d'aimables  dames.  Au  dessert,  on 
but  beaucoup.  Depuis  l'arrivée  de  ce  Morelli, 
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je  cherchais  à  me  rappeler  où  j'avais  vu  cet 
homme  ,  dont  la  voix  ne  m'était  pas  inconnue , 
et  je  ne  pouvais  me  remettre  ni  l'époque,  ni  l'en- 
droit. 11  s'était  aperçu  du  sujet  qui  m'occupait, 
et  se  mit  à  parler  des  pays  où  il  avait  voyagé, 
afin  de  me  dérouter.  Ce  fut  au  contraire  ce  qui 
me  mit  sur  la  voie,  et  j'acquis  alors  la  certitude 
que  le  seigneur  Morelli  n'était  autre  que  le  bri- 
gand qui  s'était  échappé  de  nos  mains  dans  les 
Pyrénées. 

Je  me  levai  aussitôt,  et  m'adressant  à  la  so- 
ciété :  Je  ne  sais,  messieurs ,  comment  iï  se  fait 
qu'un  lâche  assassin,  un  vil  brigand,  se  trouve 
à  table  avec  vous ,  et  paraisse  être  votre  ami  ; 
comme  il  vous  a  probablement  induit  en  erreur, 
je  dois  vous  désabuser.  Un  rire  général  des  con- 
vives ne  me  laissa  aucun  doute  sur  la  moralité 
des  personnes  avec  lesquelles  j'étais.  Sir  Henri, 
me  dit  Fitz-Gérard ,  puisque  vous  avez  reconnu 
notre  camarade,  nous  ne  devons  plus  avoir  rien 
de  caché  pour  vous.  A  un  signe  qu'il  fit,  tous 
les  couteaux  et  les  fourchettes  avaient  été  enle- 
vés, et  aucune  arme  ne  restait  à  ma  disposi- 
tion. Hier,  vous  avez  vu  avec  moi,  rue  du  Pô, 
une  de  vos  anciennes  connaissances  des  Pyré- 
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nées;  elle  est  ici,  et  va  venir  trinquer  avec  vous. 
Allons!  croyez-moi,  faites  contre  fortune  bon 
cœur  ;  d'ailleurs  vous  êtes  ici  en  notre  pouvoir, 
et  nous  pourrions  agir  de  représailles  envers 
vous  ;  mais  vous  verrez  que  nous  sommes  géné- 
reux envers  ceux  qui  le  méritent.  Sachez  que 
nous  sommes  tous  membres  de  la  société  du 
poignard  invisible.  (  Aussitôt  ils  se  débouton- 
nèrent et  me  firent  voir,  au  bout  d'un  ruban 
noir  qu'ils  portaient  en  sautoir  sous  leur  che- 
mise ,  un  poignard  dont  la  lame  était  en  argent 
et  le  manche  doré.  Sur  les  deux  côtés  du  ruban 
était  brodé  en  argent:  Mortj  Egalité.  )  Lorsque 
le  hasard  nous  fait  rencontrer  quelqu'un  qui  a 
connu  un  de  nos  membres  d'une  manière  qui 
peut  lui  être  désavantageuse ,  nous  nous  empa- 
rons de  lui,  et  le  renfermons  dans  un  souter- 
rain, pendant  trois  mois,  s'il  ne  veut  pas  entrer 
dans  notre  société;  et,  au  bout  de  ce  temps,  il 
est  mis  à  mort  pour  notre  sûreté. 

Demain  vous  serez  conduit  au  souterrain; 
alors  on  vous  donnera  connaissance  de  nos  ré- 
glemens ,  et  vous  aurez  trois  mois  pour  réflé- 
chir. Dans  notre  société ,  il  y  a  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction,  que  de  mauvaises 

7 


98  LE  VAL-DUONEGRO. 

affaires  y  ont  amenées,  et  qui,  par  leur  protec- 
tion ou  celle  de  leurs  connaissances,  soutiennent 
notre  association  et  la  mettent  à  l'abri  des  re- 
cherches de  la  justice. 
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CHAPITRE    VIII 


Un  ange  veille  sur  toi  et  déjouera  les  complots  des  méchans  ;  que 
cette  pensée  consolante  :  Dieu  voit  tout ,  soit  toujours  gra- 
vée dans  ton  cœur,  et  tu  ne  seras  jamais  malheureux. 


J'étais  confondu  de  tant  de  scélératesse  et 
d'audace;  je  ne  savais  que  dire,  lorsque  je  vis 
entrer  le  prétendu  Martinelli,  qui  était  le  même 
que  j'avais  vu  la  veille  avec  Fitz-Gérard  ;  alors 
on  m'attacha  les  deux  mains,  et  l'on  me  con- 
duisit dans  une  salle  voisine  de  celle  où  nous 
avions  dîné.  Martinelli  vint  me  trouver  à  la  nuit, 
et  m'apprit  ce  qui  s'était  passé  depuis  mon  dé- 
part de  l'église  dans  les  Pyrénées.  Après  m'être 
échappé,  me  dit- il,  par  la  trappe  qui  donnait 
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dans  la  campagne ,  derrière  la  sacristie,  je  con- 
duisis les  quatre  chevaux  dans  un  fourré  du  bois 
un  peu  éloigné;  ensuite  je  revins  épier  vos  raou- 
vemens.  Vous  ayant  vu  descendre,  je  rentrai 
dans  l'église,  et  je  m'aperçus  que  vous  n'aviez 
pas  oublié  les  trois  sacs,  Comme  je  me  dispo- 
sais à  aller  rejoindre  les  chevaux ,  je  crus  être 
suivi  par  quelqu'un  qui  paraissait  m'observer  : 
la  crainte  redoubla  mes  pas  ;  mais ,  m'aperce- 
vant  que  j'étais  toujours  suivi,  et  ne  sachant 
quel  parti  prendre,  je  criai  :  Qui  va  là  ?  —  Ami. 
—  Serait-ce  toi,  Brûle-Tout  ?  —  Moi-même.  — 
Comment  t'es-tu  sauvé?  n'es-tu  pas  suivi  par 
quelqu'un?  —  Sois  tranquille,  je  suis  seul,  et 
l'on  n'a  pas  envie  de  s'enfoncer  dans  le  bois 
pour  me  poursuivre.  Alors  nous  nous  embras- 
sâmes et  nous  nous  félicitâmes  d'avoir  échappé 
à  un  danger  si  grand.  Le  ciel  protège  notre  as- 
sociation, lui  dis-je,  puisqu'il  n'a  fait  périr  que 
cet  imbécille  l'OEil-au-J^ent  et  ce  lâche  Fine- 
Oreille  ;  qui  voulaient  vivre  en  honnêtes  gens. 
Dirigeons-nous  de  suite  vers  les  Alpes,  où  plu- 
sieurs de  nos  amis  sont  membres  de  la  société 
du  poignard  invisible,  et  nous  feront  admettre 
dans  cette  illustre  association. 
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Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  rendre  en 
Piémont,  sans  éprouver  aucune  mésaventure. 
Jugez  de  mon  effroi,  lorsque  je  vous  reconnus 
hier  dans  la  grande  rue  du  Pô.  Je  fis  part  de  ma 
crainte  à  Fitz-Gérard ,  et ,  de  suite ,  il  fut  arrêté 
entre  nous  que  l'on  vous  attirerait  chez  un  mem- 
bre de  l'association,  dont  la  maison  isolée  nous 
donnerait  la  facilité  de  nous  emparer  de  vous. 
Préparez-vous  donc  à  partir,  à  trois  heures  après 
minuit,  pour  le  souterrain  des  Alpes,  et,  croyez- 
moi,  acceptez  nos  propositions,  si  vous  tenez 
à  la  vie;  vous  serez  un  des  nôtres,  et,  d'après 
ce  que  vous  nous  avez  fait  dans  les  Pyrénées, 
vous  n'avez,  je  crois,  qu'à  vous  louer  de  notre 
modération;  ne  croyez  pas  qu'en  acceptant,  vous 
pourriez  vous  soustraire  à  notre  surveillance  : 
pendant  les  trois  premières  années ,  trois  anciens 
répondent  des  nouveaux  initiés,  lorsqu'on  juge 
à  propos  de  les  faire  sortir,  afin  de  les  aguerrir , 
et  cela  n'a  lieu  qu'après  six  mois  de  séjour  parmi 
nous.  Adieu  ;  reposez -vous,  et  bon  voyage. 

Etourdi  de  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  je  n'y 
pouvais  croire,  lorsque  la  joie  bruyante  de  mes 
lâches  tyrans  me  rappela  à  ma  cruelle  situation, 
et  m'en  fit  connaître  toute  l'horreur.  Peu  à  peu 
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leur  joie  se  modéra  ;  ils  se  retirèrent ,  et  proba- 
blement furent  se  coucher;  il  pouvait  être  dix 
heures  quand  ils  partirent.  Un  lit  qui  était  au- 
près de  moi  me  donna  l'envie  de  me  jeter  dessus, 
afin  d'y  goûter  un  instant  de  repos  :  je  ne  pus 
fermer  les  yeux.  Entre  minuit  et  une  heure,  je 
crus  entendre  ouvrir  ma  porte ,  je  ne  me  trom- 
pai pas:  c'était  la  jeune  personne,  qui  me  de- 
manda à  voix  basse  si  je  dormais;  je  lui  ré- 
pondis que  non.  Fuyez ,  me  dit-elle ,  et  à  Ge- 
nève vous  trouverez,  poste  restante,  à  l'adresse 
de  sir  Henri  (  car  je  sais  votre  nom  ),  les  moyens 
de  me  prouver  votre  reconnaissance.  Aussitôt 
elle  coupa  les  cordes  qui  tenaient  mes  mains  at- 
tachées ,  me  donna  deux  pistolets  et  plusieurs 
cartouches,  me  fit  descendre  dans  le  jardin  par 
ma  fenêtre,  où  elle  avait  mis  une  échelle;  elle 
me  dit  qu'au  bout,  a.  droite,  il  y  en  avait  une 
seconde,  couchée  par  terre,  qui  me  servirait  à 
m' évader  par  dessus  le  mur,  et  me  recommanda 
de  ne  pas  l'oublier.  Elle  se  retira.  Je  fis  tout 
ce  qu'elle  m'avait  indiqué,  et  bientôt  je  fus  sur 
la  grande  route. 

Craignant  d'être  poursuivi,  je  m'écartai  sur 
le  côté,  et  je  fis  bien. 
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J'avais  à  peine  fait  deux  lieues,  lorsque  j'en- 
tendis le  bruit  des  pas  de  plusieurs  chevaux. 
Je  me  rapprochai  un  peu  de  la  route,  et  me 
couchai  à  terre,  derrière  une  petite  haie  très 
basse.  J'entendis  bien  distinctement  la  voix  de 
Martelli,  qui  jurait  de  me  poignarder  s'il  me 
rattrapait.  Morelli  lui  disait  qu'il  ne  pouvait 
deviner  le  moyen  que  j'avais  employé  pour  m'é- 
vader,  puisque  les  deux  échelles  étaient  au  bout 
du  jardin,  à  terre,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  draps 
pendus  à  ma  fenêtre ,  ou  autres  cordes  qui  in- 
diquassent que  ma  fuite  avait  eu  lieu  par  cet 
endroit.  Ce  coquin  d'Ignatio,  qui  était  de  garde 
dans  la  salle  basse,  se  sera  laissé  séduire,  et 
aura  fait  ensuite  semblant  de  dormir,  après  lui 
avoir  ouvert  la  porte.  La  fenêtre  ouverte  était 
une  convention  faite  entre  eux  ;  à  mon  retour. . . 
Je  ne  pus  en  entendre  davantage.  Je  jugeai  à 
propos  de  faire  un  grand  détour  pour  éviter  de 
tomber  entre  leurs  mains;  je  remerciai  le  ciel 
de  ce  que  ma  jeune  et  intéressante  libératrice 
n'était  pas  soupçonnée. 

J'attendis  le  jour,  et  rentrai  à  Turin  sur  les 
six  heures  du  matin.  Je  fus  à  mon  hôtel,  et  or- 
donnai de  suite  à  Diego  de  tout  préparer  pour 
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notre  départ.  Voulant  partir  le  lendemain,  je 
fus  faire  ma  déclaration  à  la  police,  et  Ton  en- 
voya de  suite  quinze  hommes,  auxquels  je  ser- 
vis de  guide  jusqu'à  la  maison  de  campagne 
où  l'on  m'avait  si  bien  reçu,  Nous  n'y  trouvâmes 
personne.  Après  avoir  fait  enfoncer  les  portes , 
l'officier  qui  commandait  le  détachement  or- 
donna de  fouiller  partout  :  on  trouva  quelques 
papiers  insignifians ,  mais  rien  qui  put  donner 
des  renseignemens  utiles,  si  ce  n'est  une  lettre 
venant  de  Suze,  et  signée  Bras-Long  :  elle  indi- 
quait le  passage  de  deux  riches  voyageurs  par  le 
Mont-Cenis ,  et  la  certitude  de  s'emparer  d'eux 
facilement. 

Nous  revînmes  à  Turin,  où  l'on  faisait  aussi 
les  recherches  les  plus  étendues.  On  apprit  par 
un  voyageur  qui  venait  dlvrée ,  que  deux  indi- 
vidus, tels  qu'on  les  signalait,  avaient  été  vus 
par  lui  dans  la  cité  d'Aoste ,  ville  située  au  pied 
du  grand  Saint-Bernard,  sur  la  Doire,  et  dans 
le  Piémont.  Ils  avaient  trop  d'avance  pour  être 
poursuivis.  Je  partis  donc  avec  l'intention  de 
les  suivre  à  la  piste.  Le  hasard  fit  que  nous  des- 
cendîmes dans  le  même  hôtel  où  les  deux  bri.- 
gands  que  nous  poursuivions  s'étaient  arrêtés. 


LE  VAL-DUONEGRO.  io5 

D'après  ce  que  Ton  nous  dit,  je  reconnus  Fitz- 
Gérard  et  Morelli  :  ils  étaient  partis  la  veille 
pour  Genève.  Je  me  hâtai  de  continuer  nia 
route.  Vous  voyez,  mon  cher  Britwald,  que 
j'ai,  ainsi  que  vous,  de  fortes  raisons  pour  re- 
joindre le  brigand  Fitz-Gérard,  qui  doit  être 
votre  sir  Malcolni. 
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CHAPITRE     IX 


Prépare-toi  à  remplir  dignement  l'auguste  mission  dont  l'Eternel 
t'a  chargé  ;  ne  calcule  point  les  dangers  ,  il  saura  t'en  ga- 
rantir -,  marche  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  qu'il  t'a  tracée , 
la  récompense  est  au  bout  de  ta  course, 


Le  récit  de  sir  Henri  avait  conduit  nos  voya- 
geurs jusqu'à  Martinach;  ils  descendirent  dans 
l'auberge  où  Edouard  avait  laissé  Tomy  en  ob- 
servation. Ce  fidèle  domestique  n'eut  pas  plus  tôt 
vu  son  maître,  qu'il  lui  apprit  que  les  individus 
qu'il  cherchait  étaient  passés ,  il  y  avait  quatre 
ou  cinq  heures,  venant  d'un  village  a  deux 
lieues  au-dessus  de  Martinach,  où  ils  avaient 
séjourné  quelques  jours;  qu'ils  étaient  quatre, 
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dont  une  jeune  femme," et  qu'ils  se  rendaient 
à  Genève,  par  la  route  de  Lausanne,  ainsi  que 
l'avait  dit  un  postillon,  tandis  que  l'on  chan- 
geait de  chevaux.  —  A  cheval  !  à  cheval  !  criè- 
rent ensemble  Henri  et  Edouard,  plus  de  repos 
que  nous  n'ayons  atteint  ces  brigands.  Nos  amis 
partirent  pour  Saint-Maurice,  et,  prenant  la 
route  de  Thonon,  arrivèrent  à  Genève  avant 
ceux  qu'ils  poursuivaient.  Ils  mirent  Tomy  en 
sentinelle  à  la  porte  de  la  ville  par  où  les  voya- 
geurs devaient  entrer,  s'ils  venaient  par  terre, 
et  Diego  à  l'endroit  où  les  bateaux  débarquent 
en  venant  de  Nyon  et  Lausanne ,  s'ils  arrivaient 
par  le  lac,  avec  ordre  de  les  suivre  jusqu'à  l'au- 
berge où  ils  descendraient ,  et  de  venir  leur  en 
rendre  compte  sur-le-champ. 

Henri  fut  ensuite  à  la  poste ,  où  il  trouva  en 
effet  deux  lettres  à  son  adresse.  11  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  ouvertes,  qu'il  voulut  lire  la  signature  : 
elle  était  de  Lucy  Potwell.  C'est  Lucy ,  dit-il  à 
Edouard ,  que  ces  brigands  ont  avec  eux  ;  bien- 
tôt elle  te  sera  rendue ,  et  tous  les  deux  nous  au- 
rons tiré  satisfaction  des  insultes  de  ces  mons- 
tres. Edouard  prit  la  lettre  et  lut  : 
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«  Monsieur, 

»  La  conversation  que  j'entendis  la  veille  de 

»  votre  arrivée  à  la  villa  du  signor  Cappellani , 

»  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  l'intention  des 

»  scélérats  qui  m'ont  arrachée  à  ma  famille. 

»  Fitz-Gérard  n'est  autre  que  l'infâme  Malcolm, 

»  ami  de  lord  Àrrington  ;  les  signors  Martelli 

»  et  Morelli  sont  les  deux  vils  agens  de  Malcolm 

»  et  ses  dignes  associés  ;  le  signor  Capellani  est 

)>  un  Français  condamné  au  dernier  supplice , 

y>  et  qui  a  eu  le  bonheur  d'y  échapper.  Ces  bri- 

»  gands  appartiennent   à    une  association  très 

»  étendue,   qui  a  des  membres  dans  tous  les 

»  pays  de  l'Europe  ;  et  malgré  toutes  leurs  pré- 

»  cautions,  j'ai  surpris  leur  mot  d'ordre,   de 

»  passe  et  leur  signe.  La  baronne  de  Vignatelli 

»  n'est  qu'une  courtisanne  effrontée ,   chez  la- 

»  quelle  on  joue  et  qui  reçoit  les  étrangers.  Mal- 

»  heur  à  ceux  qui  sont  riches,  ces  brigands  les 

»  attirent  dans  la  villa  ,  où  vous  êtes  au  moment 

»  où  je  vous  écris,  et  la  mort  empêche  leurs 

»  victimes  de  se  plaindre.  Je  fais  deux  copies  de 

)>  cette  lettre  ;  sur  le  revers  de  l'adresse ,  je  prie 

»  les  personnes  entre  les  mains  desquelles  elles 
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»  pourraient  tomber,  de  les  mettre  à  la  poste» 
»  Malcolm  me  fait  passer  pour  la  fille  de  Capel- 
»  lani ,  et  prétend  faire  de  moi,  dans  un  autre 
»  pays ,  une  baronne  de  Vignatelli,  et  cet  espoir 
)>  fait  qu'il  m'accorde  plus  de  liberté,  dont  je 
»  profiterai  pour  vous  faire  passer  mes  lettres. 
»  Vous  êtes  Anglais;  si  vous  retournez  dans 
»  notre  patrie,  consolez  mes  infortunés  parens; 
y>  dans  le  cas  contraire ,  écrivez-leur  de  suite. 
»  Mon  père  est  le  ministre  d'Oldelwin  ,  à  quinze 
»  milles  de  Winchester  et  de  Reading  ;  dites-leur 
»  que  Lucy  est  toujours  digne  d'eux,  et  que  la 
»  mort  la  mettrait  à  l'abri  des  outrages ,  si  un 
»  de  ces  êtres  pervers  osait  attenter  à  sa  vertu. 
»  J'attends  le  moment  où  le  ciel,  par  une  protec- 
»  tion  spéciale ,  voudra  me  sauver  ou  m'offrir  les 
»  moyens  de  mettre  mon  projet  à  exécution. 
»  Dites  à  mes  parens  de  faire  savoir  à  Edouard  et 
»  à  Lewis  que  je  suis  en  Piémont  ;  donnez-leur 
»  le  signalement  des  monstres  que  vous  con- 
»  naissez  ,  afin  qu'on  puisse  leur  en  faire  part  ; 
»  qu'Edouard  et  Lewis  se  rendent  à  Turin, 
»  qu'ils  s'introduisent  chez  la  baronne  de  Vi- 
»  gnatelli ,  et  qu'ils  frappent  de  la  main  droite 
»  deux  coups  sur  le  dos  de  la  gauche,  et  qu'en- 
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»  suite  ils  portent  l'index  de  la  droite  sur  la 

»  bouche.  Si  quelqu'un  pose  deux  doigts  de  la 

»  droite  sur  sa  bouche ,  c'est  la  réponse  à  ce  si- 

»  gne  d'appel  ;  alors  il  aura  trouvé  un  membre 

»  de  l'association;  leur  mot  de  passe  est  la  mort, 

»  et  leur  mot  d'ordre  est  égalité;  qu'ils  se  disent 

»  membres  de  la  société  du  poignard  invisible , 

»  reçus  à  Fritzlar ,  et  qu'ils  exerçaient  à  Cassel , 

»  Valdeck  et  Rottemburg  ;  les  brigands  de  ces 

)>  pays  jouissent  de  la  plus  grande  réputation 

»  auprès  de  la  société.  Excusez  le  style  de  cette 

»  lettre  9  et  les  incohérences  qu'elle  renferme. 

»  Vous  arracher  à  une  mort  certaine  et  profiter 

»  de  cette  occasion  «pour  consoler  mes  parens 

»  et  préparer ,  s'il  est  possible ,  les  moyens  de 

»  me  délivrer  9  telles  sont  les  raisons  qui  ont 

y>  guidé  l'infortunée 

»  Lucy  Potwell.  » 

Les  deux  amis  n'eurent  pas  plus  tôt  lu  cette 
lettre,  que  Tomy  accourut  leur  dire  que#  les 
quatre  voyageurs  étaient  descendus  dans  une 
maison  bourgeoise  située  rue  de  la  Rive;  que 
deux  en  étaient  sortis  de  suite  avec  leur  sac  de 
nuit ,  etf  s'étaient  rendus  à  l'hôtel  des  diligences. 
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Ils  arrêtèrent  d'envoyer  Tomy  à  cet  hôtel,  comme 
commis  voyageur,  et  que,  suivant  les  rensei- 
gnemens  qu'il  pourrait  recueillir,  ils  dresseraient 
leur  plan  d'attaque.  Ils  s'informèrent  ensuite  des 
personnes  qui  habitaient  la  maison  où  étaient 
restés  les  deux  autres  voyageurs  ;  ils  apprirent 
que  cette  maison  était  occupée  par  le  comte  et 
la  comtesse  du  Val-Duonegro ,  qui  recevaient 
chez  eux  la  meilleure  société  de  la  ville.  D'a- 
près ces  renseignemens  et  ceux  que  leur  avaient 
donnés  l'aimable  et  intéressante  Lucy ,  ils  pri- 
rent la  résolution  de  s'introduire  chez  le  comte 
du  Val-Duonegro  ,  qu'ils  présumèrent  être  de 
l'association  abominable  du  poignard  invisible. 
Si  c'étaient  Malcolm  et  Lucy  qui  soient  chez  ce 
comte,  disait  Henri,  nous  courrions  l'un  et 
l'autre  le  risque  d'être  reconnus,  surtout  moi, 
qui  les  quitte  depuis  si  peu  de  temps.  D'après 
cette  réflexion ,  nos  amis  ajournèrent  leur  pro- 
jet et  voulurent  attendre  le  résultat  des  obser- 
vations de  Tomy. 

Ce  fidèle  garçon  vint  les  trouver  le  lende- 
main ,  et  leur  apprit  que  les  deux  étrangers  se 
faisaient  appeler  Edouard  Pickley  et  Jack  Pe- 
terson  ,  et,  d'après  leur  signalement ,  Henri  re- 
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connut  le  Martelli  et  le  Morelli  du  Piémont ,  et 
Edouard  Britwald  les  deux  agens  de  Malcolm,  et 
les  mêmes  qui  l'avaient  fait  évader  de  Swindon, 
lorsqu'il  avait  poignardé  Lucy.  Plus  de  doute 
sur  les  individus  \  dit  Henri  à  son  ami  ;  quel 
parti  prendrons-nous  ?  Les  dénoncer ,  nous  n'a- 
vons aucune  preuve  à  administrer,  si  ce  n'est  la 
déclaration  de  Lucy,  qui  cadrerait  avec  les  nô- 
tres ,  ses  deux  lettres  que  nous  produirions ,  la 
copie  du  procès-verbal  du  juge  de  paix  de  Svvin- 
don  ;  de  plus ,  la  demande  de  transférer  ces  bri- 
gands à  Turin  ,  ainsi  que  nous ,  afin  de  vérifier 
tout  ce  que  nous  avancerions ,  nous  offrant  de 
plus  de  répondre  des  suites  de  l'affaire. 

Edouard  observa  à  son  ami  que  ces  scélérats 
ayant  des  personnages  puissans  dans  leur  asso- 
ciation, feraient  valoir  les  raisons  et  défenses 
qu'ils  mettraient  en  avant ,  que  d'ailleurs  la  ba- 
ronne de  Vignatelli  les  défendrait  ouvertement, 
qu'elle  jouissait  d'une  bonne  réputation  à  Turin, 
où  elle  était  sur  un  grand  ton  et  tenait  une  grande 
maison  ;  que  les  déclarations  de  Lucy  seraient 
peut-être  regardées  comme  ayant  été  concertées 
d'avance  avec  eux  ,  et  qu'avant  qu'on  ait  écrit 
en  Angleterre  à  M.  Potweil,  ce  qui  ferait  naître 
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des  longueurs  dont  ces  brigands  sauraient  pro- 
fiter, leurs  protecteurs  leur  feraient  facilement 
obtenir  gain  de  cause  sur  des  étrangers  sans 
aucune  connaissance  marquante  dans  la  ville  ; 
qu'il  valait  beaucoup  mieux  agir  de  ruse.  De- 
puis que  je  voyage,  ajouta-t-il ,  je  suis  grande- 
ment changé,  je  m'introduirai  chez  le  comte  du 
Val-Duonegro ,  et  me  servant  des  renseigne- 
mens  de  Lucy,  je  me  ferai  passer  pour  un  mem- 
bre de  l'association  ;  et  lorsque  je  saurai  ce  qu'il 
nous  importe  tant  de  connaître  sur  le  chef-lieu 
de  cet  ordre  infâme ,  je  ferai  part  de  tout  ce  que 
j'aurai  appris  au  principal  magistrat  de  cette 
ville  'y  je  lui  demanderai  quelques  hommes  sûrs, 
que  j'initierai  à  mon  tour  ,  et  livrerai  cette  hor- 
rible association  à  la  sévérité  des  lois.  — Bravo, 
mon  ami  »  voilà  qui  est  bien  pensé. 

Dès  ce  jour,  Edouard  Britwald  fut  trouver  le 
chef  du  gouvernement ,  et  lui  fit  un  détail  cir- 
constancié de  tout  ce  qu'il  savait  sur  cet  exécra- 
ble société.  Ce  vertueux  magistrat  lui  observa 
que  dans  une  pareille  affaire ,  où  tant  de  per- 
sonnes pouvaient  se  trouver  compromises,  il  fal- 
lait agir  avec  prudence  ,  et  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  pour  le  comte  du  Val-Duo- 
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negro.  Muni  de  cette  pièce ,  Edouard  se  pré- 
senta sous  le  nom  de  sir  Burley,  voyageant  pour 
ses  plaisirs.  Il  fut  bien  accueilli  par  la  comtesse 
du  Val-Duonegro,  qu'il  trouva  seule  et  qui  l'in- 
vita à  la  réunion  du  soir.  Il  revint  à  l'hôtel  faire 
part  à  sir  Henri  de  son  début,  et  le  soir  il  fut 
présenté  à  toute  la  société  ,  comme  un  jeune  sei- 
gneur anglais  qui  voyageait  pour  son  amuse- 
ment. Tous  les  intrigans  de  l'association  s'em- 
pressèrent alors  -de  lui  faire  accueil.  Sur  les  dix 
heures,  et  après  avoir  perdu  deux  cents  guinées 
avec  une  aisance  et  une  insouciance  qui  enchan- 
tèrent les  habitués  de  cette  maison ,  il  tira  à 
quartier  le  comte  du  Val-Duonegro,  et  lui  dit: 
Je  ne  puis  que  vous  féliciter,  digne  et  respectable 
frère ,  du  ton  qui  règne  dans  votre  maison  ;  nous 
ne  faisons  pas  mieux  à  Waldeck  et  Fritzlar,  où. 
nous  réunissons  la  plus  haute  noblesse  des  cer- 
cles d'Allemagne.  Après  cet  exorde,  il  frappa  de 
sa  main  droite  deux  coups  sur  le  dos  delà  gau- 
che ,  et  porta  ensuite  l'index  de  la  droite  sur  sa 
bouche.  A  ce  signe  révéré,  le  comte  du  Val- 
Duonegro  répondit  par  deux  doigts  posés  sur  la 
sienne  ,  et  lui  demanda  les  mots  de  passe  et 
d'ordre;  ils  sont  gravés  dans  le  fond  de  mon 
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cœur,  comme  sur  mon  ruban  noir,  la  mort  et 
l'égalité.  Le  comte  du  Val-Duonegro  lui  de- 
manda combien  il  avait  perdu  au  jeu  ;  Edouard 
lui  répondit  que  le  partenaire  que  le  hasard  lui 
avait  donné  ,  et  lui ,  avaient  perdu  quatre  cents 
guinées.  Le,  comte  le  lit  passer  dans  un  salon 
particulier,  et  lui  remit  les  deux  cents  guinées  ; 
ensuite  il  lui  apprit  qu'un  des  membres  distin- 
gués de  la  société  venait  d'arriver  à  Genève  avec 
une  petite  mijaurée  anglaise  que  l'on  voulait 
dresser  à  jouer  un  rôle  éminent  en  Espagne,  où 
l'association  n'avait  pas  encore  de  chef-lieu;  mais 
que  cet  ami  ayant  essuyé  un  désagrément  par  la 
fuite  d'une  dupe  que  l'on  aurait  dû  sacrifier  en 
Piémont  au  bien  général ,  il  ne  se  montrait  pas 
de  peur  d'être  reconnu ,  et  que  deux  autres  amis, 
inconnus  à  Turin ,  et  par  conséquent  moins  sus- 
pects, faisaient  des  informations  en  sous-main, 
afin  de  savoir  si   cette  affaire  avait  transpiré 
jusqu'ici.  C'est  un  Irlandais  bien  recomman- 
dable  par  son  esprit  vif  et  pénétrant.  Il  respecte 
beaucoup  nos  frères  de  Fritzlar ,  de  Waldeck  et 
de  Cassel ,  et  reconnaît  même  leur  supériorité 
sur  nous.  Edouard  crut  devoir  profiter  de   ce 
moment  d'épanchement ,    et  lui  demanda   où 
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était  le  chef-lieu  de  l'association  pour  ce  pays. 
L'endroit,  lui  répondit  le  comte,  s'appelle  le 
Val-Duonegro ,  dont  j'ai  formé  mon  comté  ;  il 
est  situé  entre  Bromant  et  Ferrière ,  sur  la  droite 
du  Mont-Cenis  et  à  trois  lieues  de  la  ville  de 
Suze.  Pour  le  trouver,  il  faut  descendre  à  l'hôtel 
de  la  poste  de  cette  dernière  ville.  Vous  y  verrez 
à  la  table  d'hôte  un  grand  homme  sec ,  qui 
parle  l'allemand,  l'italien ,  l'anglais  ,  le  français, 
l'espagnol  et  la  langue  franque  ;  vous  lui  ferez 
le  signe  d'appel ,  et  un  petit  mot  que  je  vous  re- 
mettrai aura  bientôt  établi  le  rapport  le  plus  in- 
time entre  vous  deux.  —  Votre  chef-lieu  est-il 
toujours  àFritzlar? — Toujours;  nos  associés  ex- 
ploitent jusqu'à  Hersfeld  etFulde;  nous  avons 
même  intention  de  nous  étendre  jusqu'à  Franc- 
fort et  Mayence.  —  Nous  pourrions  alors  cor- 
respondre facilement,  puisque  nous  nous  éten- 
dons jusqu'à  Baie ,  et  que  le  duché  de  Bade  se- 
rait le  seul  état  qui  nous  séparerait. 

Le  comte  du  Val-Duonegro,  après  avoir  fait 
mille  amitiés  à  Edouard ,  lui  demanda  s'il  de- 
vait séjourner  long-temps  à  Genève.  —  Non  , 
j'attends  demain  des  lettres  de  Fritzlar ,  et  me 
rends  de  suite  en  Italie.  Je  retournerai  à  Wal- 
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deck  où  je  réside,  par  le  pays  des  Grisons  et  le 
Wirtemberg.  Je  vous  prie  donc  de  me  donner 
ce  petit  mot  pour  votre  correspondant  de  Suzc. 
Le  comte  du  Val-Duonegro  le  félicita  sur  son 
adresse  de  se  faire  recommander  aux  pre- 
miers chefs  des  gouvernemens,  et  faisant  appe- 
ler quatre  personnes  qui  étaient  dans  le  grand 
Salon ,  il  les  lui  présenta  comme  de  dignes  mem- 
bres de  l'association;  et  tandis  que  ces  messieurs 
causaient  avec  Edouard  ,  le  comte  écrivit  le  pe- 
tit billet  qu'il  engagea  ces  messieurs  de  signer 
avec  lui ,  ce  qu'ils  firent  tous  avec  plaisir. 

Edouard  se  retira  avec  l'assurance  d'être  près 
de  sa  Lucy  et  de  tirer  bientôt  de  ces  brigands  la 
vengeance  la  plus  éclatante.  Retiré  à  l'hôtel , 
Edouard  s'empressa  de  faire  part  à  Henri  de 
tout  ce  qu'il  avait  appris  ,  et  le  lendemain  ils  se 
rendirent  tous  les  deux  chez  le  gouverneur  qui 
avait  donné  à  Edouard  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  le  comte  du  Val-Duonegro.  Mon- 
sieur, lui  dit  Edouard,  je  viens  vous  découvrir 
les  secrets  de  la  plus  abominable  association. 
Ce  prétendu  comte  du  Val-Duonegro  n'est 
qu'un  brigand  effronté,  paré  d'un  beau  titre  , 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  poursuites  et  fair.e  des 
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victimes  plus  facilement.  Il  lui  fit  alors  le  détail 
de  ce  qui  s'était  passé  et  de  ce  qu'il  avait  ap- 
pris, et  finit  en  le  suppliant  de  vouloir  bien 
prendre  Lucy  sous  sa  protection ,  son  intention 
étant  de  faire  connaître  aux  magistrats  de  la 
ville  de  Suze  le  Val-Duonegro  (car  c'était  ainsi 
que  ces  scélérats  appelaient  le  souterrain  dont 
ils  avaient  fait  leur  chef-lieu  ).  On  devait,  selon 
lui,  y  trouver  des  renseigneinens  qui  pourraient 
peut-être  faire  connaître  tous  les  membres ,  ou 
du  moins  les  plus  notables  de  cette  société  dan- 
gereuse. Veuillez ,  monsieur,  écrire  aux  magis- 
trats de  la  ville  de  Suze  ce  que  vous  savez  déjà 
sur  le  compte  de  ces  messieurs ,  et  j'espère,  avec 
leur  aide ,  purger  ces  pays  de  leur  exécrable 
présence.  Votre  dévouement,  reprit  ce  digne 
magistrat ,  vous  donne  des  droits  à  la  bienveil- 
lance générale,  et  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  je  vous  recommanderai  aux  magistrats  de 
Suze ,  qui  sont  ausi  intéressés  que  nous  à  extir- 
per de  leur  pays  un  mal  aussi  dangereux.  Je  vais 
faire  surveiller  la  maison  de  ce  comte  prétendu, 
qui  nous  a  si  bien  trompés  ;  la  copie  de  son  bil- 
let me  servira  à  le  confondre  ;  il  doit  recevoir 
après  demain  ;   vous    voudrez   bien  inilier  un 
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homme  de  confiance  que  j'enverrai  demain  chez 
vous  ;  comme  il  n'est  ici  que  depuis  six  jours  > 
il  n'est  connu  que  de  fort  peu  de  monde  ,  et  ne 
pourra  paraître  suspect  à  ces  scélérats.  A  sa 
sortie  de  chez  M.  le  comte  du  Val-Duonegro , 
je  ferai  entourer  la  maison  et  arrêter  tous  ceux 
qui  s'y  trouveront  :  il  me  sera  facile  de  recon- 
naître les  fripons  et  les  dupes.  L'aimable  et  mal- 
heureuse Lucy  restera  auprès  de  mon  épouse 
jusqu'à  votre  retour.  Je  crois  devoir  différer  leur 
arrestation,  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  et  faire 
sonner  l'alarme  jusqu'à  Turin  et  au  Val-Duo- 
negro.  Les  deux  fripons  qui  sont  à  l'hôtel  des 
diligences  seront  dès  demain  en  lieu  sûr,  et  mes 
agens  de  police  auront  ordre  de  surveiller  les 
amis,  connaissances  et  afïidés  de  ce  comte  in- 
trigant. Nos  amis  remercièrent  ce  respectable 
magistrat,  et  munis  de  recommandations,  ils 
partirent  dès  le  lendemain  pour  Suze,  après 
avoir  initié  l'homme  de  confiance  qui  leur  avait 
été  adressé  par  ce  prudent  magistrat. 
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CHAPITRE    X. 


Vois  ces  gorges  affreuses  auxquelles  le  soleil  refuse  sa  bril- 
lante lumière  ;  vois  ces  souterrains  inégaux  dont  les  détours 
obscurs  et  effrayans  indiquent  assez  qui  les  a  creusés  et  pour 
qui  ils  sont  destinés  ;  l'effroi  habite  cet  endroit ,  le  crime  y 
veille  et  calcule  froidement  ce  que  peut  lui  rapporter  la  mort 
de  ses  victimes. 


Edouard  et  Henri  prirent  la  route  du  Valais 
qui  conduit  au  Mont-Cenis  ;  et  virent  bientôt  la 
ville  de  Suze;  ils  crurent,  avant  d'arriver  à  Fer- 
rière ,  reconnaître  ,  d'après  les  indications  qu'on 
leur  avait  données  à  Genève ,  l'endroit  où  devait 
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être  le  Val-Duonegro.  C'était  un  petit  vallon 
entouré  de  montagnes  escarpées  ,  qui  paraissait 
enfoncé  dans  des  gorges  qu'entouraient  d'af- 
freux précipices ,  et  où  il  semblait  qu'il  fût  im- 
possible de  pénétrer.  Ils  ne  s'étaient  pas  trompés 
dans  leurs  conjectures,  ainsi  qu'ils  eurent  lieu 
de  le  vérifier  deux  jours  plus  tard. 

Diego  disait  que  ce  valon  devait  être  habité 
par  des  démons  et  non  par  des  hommes ,  et  que 
probablement  cet  endroit  servait  de  rendez-vous 
aux  sorciers,  quand  ils  se  rendaient  au  sabbat. 
Ils  arrivèrent  à  Suze,  où  ils  ordonnèrent  à  leurs 
domestiques  de  les  attendre  dans  une  auberge 
de  médiocre  apparence  ,  devant  s'absenter  pen- 
dant quelques  jours.  Quant  à  eux,  ils  allèrent 
descendre  à  la  poste,  où  ils  logèrent.  Après 
avoir  mis  ordre  à  leur  toilette ,  ils  se  rendirent 
auprès  du  premier  magistrat  de  la  ville  ,  et  lui 
remirent  la  lettre  de  celui  de  Genève  ;  ils  furent 
accueillis  comme  ils  méritaient  de  l'être,  d'après 
l'importance  du  service  qu'ils  allaient  rendre  à 
la  société.  Ce  magistrat  leur  donna  deux  hommes 
de  confiance ,  qu'ils  initièrent  et  qui  les  sui- 
virent à  la  poste.  A  l'heure  du  dîner,  ils  virent 
le  grand  homme  sec ,  auquel  ils  firent  le  signe 
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de  demande  ;  il  y  répondit  par  l'application  de 
deux  doigts  sur  sa  bouche  ,  et  les  mots  de  mort 
et  égalité  furent  échangés  de  part  et  d'autre ,  au 
contentement  de  tous. 

La  petite  lettre  du  comte  du  Val-Duonegro 
fit  merveille  ;  on  y  recommandait  le  porteur  avec 
chaleur ,  comme  un  membre  important  et  dis- 
tingué, mais  on  ne  parlait  pas  des  autres,  et  le 
correspondant  mettait  toujours  ce  point  en 
avant.  Edouard  lui  observa  qu'il  avait  été  seul 
chez  le  comte  du  Val-Duonegro  ,  et  que  d'ail- 
leurs ses  amis  étaient  du  chef-lieu  de  Fritziar, 
et  qu'il  n'avait  même  pas  besoin  d'en  répondre  , 
puisqu'ils  étaient  membres  de  l'association ,  et 
que  par  ce  fait  ils  avaient  le  droit  >  ainsi  que  lui, 
d'aller  visiter  le  chef-lieu.  Le  correspondant  se 
rendit  à  ces  raisons  ,  et  s'excusa  auprès  des  frères 
de  Fritziar  de  ses  observations  qui  étaient  dic- 
tées par  la  prudence  et  pour  la  sûreté  de  l'asso- 
ciation. Comme  il  n'y  avait  pas  d'étrangers  à  la 
table ,  ils  prolongèrent  le  dîner  et  passèrent  la 
journée  gaîment  avec  ce  correspondant,  qui  leur 
apprit  qu'il  avait  six  mille  francs  par  an  ,  et  sa 
part  dans  les  prises  et  bénéfices  de  la  société, 
pour  occuper  le  poste  de  surveillant  qui  lui  était 
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confié;  que  tous  les  jours  le  général  de  l'ordre, 
ou  son  lieutenant ,  quand  il  s'absentait  du  chef- 
lieu  ,  envoyait  deux  membres  à  Suze  pour  rece- 
voir de  lui  la  correspondance  qui  lui  était  adres- 
sée directement,  et  que  c'était  par  ces  deux  or- 
donnances que  les  frères  et  membres  de  l'asso- 
ciation étaient  conduits  au  chef-lieu.  Il  était 
chargé  de  faire  l'emplette  des  objets  de  première 
nécessité  pour  les  habitans  du  Val-Duonegro ,  et 
c'était  toujours  le  soir  que  ces  marchandises  par- 
taient pour  Ferrière ,  où  des  membres ,  apostés 
sur  la  route,  les  recevaient  pour  les  rendre  à  leur 
destination  ;  les  charretiers  étaient  des  membres 
du  Val-Duonegro  ,  leur  société  ne  voulant  se 
fier  qu'à  elle  seule  du  soin  de  leur  sûreté. 

Edouard  et  Henri  avaient  mis  dans  leur  valise 
de  bons  pistolets  ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  deux 
associés  d'entreprise  ,  et ,  se  recommandant  à 
la  providence,  ils  attendirent  l'arrivée  de  la 
correspondance  pour  aller  au  chef-lieu. 

Le  premier  magistrat  de  Suze  sentant  de 
quelle  importance  il  était  pour  nos  quatre  bra- 
ves de  n'être  pas  reconnus  pour  espions  par  les 
brigands,  et  craignant  qu'un  de  ceux  de  Genève, 
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en  s'échappant,  ne  vienne  sonner  l'alarme  à 
Suze  ,  et  peut-être  attirer  sur  la  ville  une  quan- 
tité de  ces  misérables  dont  on  ne  connaissait  pas 
le  nombre ,  jugea  à  propos  d'envoyer  à  Ferrière 
un  affidé  qu'Edouard  avait  initié ,  lequel  avait 
l'ordre  de  faire  le  signe  d'appel  à  tous  les  voya- 
geurs ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  qui  viendraient 
du  Mont-Cenis ,  et  s'il  en  trouvait  un  qui  y  ré- 
pondît ,  de  venir  avec  lui  à  Suze  et  le  faire  ar- 
rêter de  suite.  Toutes  ces  mesures  prises  sem- 
blaient assurer  le  succès  du  projet  d'Edouard. 
Le  jour  où  ils  devaient  aller  au  chef-lieu  parut 
enfin  ;  Henri  fut  le  premier  sur  pied.  Mes  amis,, 
dit-il  à  ses  compagnons  ,  nous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  le  danger  de  notre  entreprise,  le 
moindre  soupçon  serait  le  signal  de  notre  mort. 
Renchérissons  de  scélératesse ,  s'il  se  peut,  avec 
ces  brigands  ,  ce  sera  et  leur  en  imposer  davan- 
tage et  nous  faire  respecter;  examinons  bien 
tout ,  afin  que  notre  rapport  puisse  faciliter  aux 
magistrats  les  moyens  de  s'emparer  de  ces  lâ- 
ches assassins ,  sans  exposer  la  vie  d'utiles  ci- 
toyens. 

A  neuf  heures  ,  la  correspondance  arriva ,  et 
une  heure  après  nos  intrépides  étaient  sur  la 
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route  du  Val-Duonegro.  Ils  crurent  d'abord  qu'on 
leur  faisait  faire  exprès  mille  détours  pour  les 
dérouter;  mais  ils  reconnurent  ensuite  leur  er- 
reur, quand  ils  virent  que  ce  chemin  tracé  dans 
des  précipices  ne  pouvait  sans  circuit  se  rendre 
au  bas  de  ces  montagnes  orgueilleuses  dont  les 
cimes  étaient  blanchies  par  la  neige  et  offraient 
à  l'oeil  étonné  et  effrayé  le  phénomène  curieux 
de  la  plus  riche  végétation  à  leur  base ,  et  de  la 
stérilité  la  plus  complète  à  leur  faîte.  Arrivés 
dans  un  endroit  où  le  sentier  se  perdait  dans 
des  broussailles  épaisses,  les  deux  guides  s'ap- 
puyèrent sur  une  saillie  que  formait  le  rocher;  un 
bruit  sourd  et  souterrain.se  fit  entendre,  et  le 
rocher  sembla  s'ouvrir  de  lui-même.  Alors  l'un 
des  conducteurs  sonna  d'un  cor  qui  était  sus- 
pendu à  l'entrée  de  la  caverne  ;  le  son  d'un 
même  instrument  se  fît  entendre  et  paraissait 
venir  d'un  lieu  éloigné  ;  le  rocher  se  referma ,  et 
les  six  compagnons  de  voyage  restèrent  dans 
l'obscurité  une  grande  demi-heure,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  l'escorte  qu'on  envoyait  au-de- 
vant d'eux  avec  des  flambeaux.  Le  chef  de  cette 
troupe  demanda  les  mots  de  passe  et  d'ordre  aux 
quatre  étrangers  ,  et  les  invita  à  le  suivre. 
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Après  une  heure  de  raarche  sur  la  montagne, 
ils  arrivèrent  sur  une  petite  terrasse  où  l'on  fit 
jouer  un  morceau  de  rocher  qui  servait  de  sor- 
tie, el  leur  donna  l'entrée  dans  le  Val-Duonogro, 
où  nos  amis  furent  très  étonnés  de  voir  une 
douzaine  de  petites  maisons  fort  agréablement 
bâties  :  elles  n'avaient  qu'un  rez-de-chaussée, 
et  étaient  rangées  sur  une  seule  ligne ,  le  long 
d'un  petit  ruisseau. 

Dans  les  rochers  qui  entouraient  cette  petite 
bourgade ,  on  avait  creusé  plusieurs  souterrains 
qui  servaient  de  casernes  aux  membres  de  l'as- 
sociation,  et  de  magasins  pour  les  vivres,  les 
armes  et  les  effets  de  la  société.  Dans  les  mai- 
sons que  le  soleil  ne  visitait  jamais,  parce  que 
les  saillies  des  roches,  en  se  croisant  des  deux 
côtés ,  semblaient  être  destinées  à  dérober  ce 
vallon  à  la  vue  indiscrète  du  voyageur  égaré, 
habitaient  ordinairement  les  principaux  chefs 
de  cet  ordre. 

Le  grand  conseil  se  tenait  dans  la  maison  qui 
était  la  plus  proche  du  souterrain  par  où  nos 
voyageurs  avaient  été  introduits  dans  le  Val- 
Duonegro  :  on  y  fit  entrer  les  quatre  étrangers, 
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auxquels  on  apporta  des  rafraîchissemens ,  en 
attendant  l'arrivée  du  général  9  qui  se  trouvait 
alors  au  chef-lieu ,  et  occupé  d'affaires  admi- 
nistratives. 


LE  VAL-DUONEGRO.  i2g 


W»*V*»*W1*VMl»^%W»V«\WWVW**W»\**VW^»V^WV»»iV*»*V**W» 


CHAPITRE    XI. 


Ils  comptent  sur  leur  nombre  ;  ils  ne  savent  donc  pas  que  leurs 
jours  sont  comptés,  et  qu'au  moment  même  où  ils  insulte- 
ront à  leurs  victimes,  arrivera  le  terrible  instant  de  la  justice. 


Nos  amis  eurent  le  temps  d'examiner  la  salle 
du  conseil,  et  virent  sur  un  grand  tableau  placé 
au-dessus  de  la  place  du  président ,  qu'il  était 
composé  du  général  de  l'ordre,  de  son  lieutenant, 
de  dix  chefs  de  quartiers ,  du  secrétaire ,  du  tré- 
sorier, et  du  grand  surveillant.  Aucun  règlement 
n'avait  force  de  loi ,  s'il  n'avait  été  fait  et  signé 
par  la  moitié  ,  plus  un,  des  membres  du  conseil. 
Une  condamnation  à  mort,  contre  un  individu 
quelconque,  ne  pouvait  être  mise  à  exécution 

9 
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que  d'après  le  consentement  des  deux  tiers  du 
conseil.  Lorsque  le  conseil  était  convoqué  pour 
une  affaire  extraordinaire  ,  et  que  les  membres 
nés  du  conseil  étaient  absens  ,  on  mettait  les 
noms  des  plus  anciens  membres  présens  dans 
une  urne,  et  le  hasard  désignait  ceux  qui  de- 
vaient y  siéger.  Tels  étaient  les  régleniens  que 
Henri  et  Edouard  avaient  sous  les  yeux ,  tandis 
que  les  deux  affidés  de  la  police  de  Suze  obser- 
vaient attentivement  ce  qui  s'offrait  à  leur  vue. 
Le  général  ayant  terminé  ce  qui  le  retenait 
dehors ,  revint  chez  lui  et  envoya  chercher  les 
quatre  frères  étrangers.  Deux  officiers  de  l'ordre 
les  introduisirent,  et  le  général,  entouré  des 
chefs  qui  se  trouvaient  au  Val-Duonegro ,  leur 
demanda  quel  heureux  hasard  lui  procurait, 
ainsi  qu'aux  frères  qu'il  avait  l'honneur  de  com- 
mander, le  plaisir  de  les  recevoir  au  chef-lieu. 
Edouard  lui  répondit  qu'une  commission  dont 
il  était  chargé  pour  l'Italie ,  d'après  l'intention 
que  le  chef-lieu  auquel  ils  étaient  attachés  avait 
de  s'étendre  jusque  dans  le  Tyrol ,  leur  avait  fait 
naître  le  désir  de  les  visiter ,  et  que  la  réputation 
du  comte  du  Val-Duonegro  lui  avait  fait  désirer 
de  lui  être  présenté  à  leur  passage  à  Genève.  Le 
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général,  satisfait  de  cette  réponse,  les  invita  à 
sa  table ,  et  là  ,  leur  fit  le  détail  des  forces  de  la 
société  dans  le  Piémont ,  le  Valais  et  le  Dau- 
phiné.  Notre  chef-lieu  compte  trois  cent  vingt- 
cinq  frères ,  lui  dit— iï  ;  nous  devons  envoyer  un 
noyau  de  quinze  associés  en  Angleterre ,  pour  y 
établir  un  chef-lieu  à  Oxford ,  où  trois  de  nos  af- 
filiés ont  déjà  tout  préparé  dans  cette  intention. 
Henri  crut  nécessaire  de  lui  demander  s'il  n'y 
avait  pas  d'autre  issue  que  celle  par  où  ils  s'étaient 
introduits  dans  le  Val-Duonegro.  Le  général 
lui  répondit  qu'une  souris  qui  n'avait  qu'un  trou 
serait  trop  tôt  prise,  et  que  dans  le  cas  d'une 
surprise ,  ils  avaient  non-seulement  un  moyen 
infaillible  de  salut,  mais  encore  la  certitude  d'é- 
craser une  armée  entière  si  l'on  venait  les  atta- 
quer, l'entrée  du  souterrain  étant  minée  jusqu'à 
moitié  du  chemin  qui  conduisait  au  Val-Duo- 
negro. Quant  aux  montagnes  qui  entourent  notre 
petit  vallon,  elles  sont  si  escarpées  et  si  hautes , 
qu'il  serait  impossible  aux  hommes  de  pénétrer 
chez  nous  par  ce  chemin  ;  de  plus,  nous  avons 
percé  une  route  souterraine  qui  n'est  connue  que 
des  membres  nés  du  conseil,  crainte  de  trahi- 
son, et  ie  chef-lieu  a  toujours  pour  le  moins 
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cent  cinquante  hommes  en  activité  de  service* 
Tous  les  six  mois  on  renouvelle  par  moitié  ce 
nombre  par  ceux  qui  ont  été  autant  de  temps 
a-bsens.  Les  dames  de  l'association  viennent 
passer  ici  quinze  jours  pendant  la  belle  saison , 
et  ce  sont  des  fêtes  continuelles  au  Val-Duonegro 
pendant  le  séjour  de  ces  aimables  associées,  parmi 
lesquelles  se  distinguent  la  baronne  de  Vignatelli 
à  Turin,  la  comtesse  du  Val-Duonegro  à  Genève, 
et  la  marquise  de  Saint-Albani  à  Chambéri  et 
Grenoble. 

Les  frères  qui  sont  de  service  au  chef-lieu  ne 
peuvent  communiquer  pendant  six  mois  avec 
leurs  femmes  :  craignant  avec  raison  trop  de  re- 
lâchement dans  le  service  et  de  faiblesse  en  cas 
de  danger,  nous  avons  jugé  à  props  de  faire 
cette  règle  dont  nous  nous  sommes  toujours  bien 
trouvé.  Des  inspecteurs  font  leur  tournée  tous 
les  trois  mois,  et  rapportent  au  trésor  ce  qui  a 
été  prélevé  par  l'intrigue ,  le  vol  ou  l'assassinat 
dans  les  quartiers  qui  dépendent  du  chef-lieu. 
Nous  n'employons  cependant  ce  dernier  moyen 
que  lorsque  nous  y  sommes  forcés.  —  Vous  êtes 
trop  bons;  nous  autres,  quand  nous  sommes 
assurés  de  trouver  une  somme  digne  de  notre 
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avidité,  nous  attaquons  a  main  armée  une  maison 
de  campagne  isolée,  un  château  même,  lorsque 
nous  connaissons  par  nos  espions  le  nombre  des 
habitans  ;  nous  immolons  à  notre  sûreté  tous 
les  individus  que  nous  y  trouvons,  et  par  ce 
moyen  nous  ne  risquons  jamais  d'être  reconnus. 
—  Dans  ce  cas,  vous  devez  faire  souvent  des 
exécutions ,  car  on  nous  a  assuré  que  votre  chef- 
lieu  était  très  riche.  —  Si  l'objet  de  nos  désirs 
en  vaut  la  peine,  nous  ne  comptons  jamais  le 
nombre  de  nos  victimes.  —  Tant  de  meurtres 
devraient  éveiller  la  surveillance  de  la  police  ? — 
Nous  ne  la  craignons  pas;  la  plupart  de  nos 
chefs  se  répandent  dans  les  meilleures  sociétés 
des  grandes  villes,  et  comme  ils  font  beaucoup 
de  dépenses,  ils  sont  bien  reçus,  savent  tout, 
vont  au-devant  de  tout,  et  jamais  un  de  nos 
frères  n'a  été  arrêté,  ni  même  soupçonné.  — 
Nous  aimons  mieux  garder  prisonnières  quelques 
personnes  marquantes ,  comme  otages ,  en  cas 
de  surprise.  —  Pour  anéantir  le  soupçon  et  pour 
assurer  notre  tranquillité ,  nous  mettons  à  mort 
tout  ce  qui  a  le  malheur  de  tomber  entre  nos 
mains.  —  Vous  êtes  de  véritables  frères  du  poi- 
gnard invisible.  — -  Nous  voulons  rétablir  le  tri- 
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bunal  secret Un  afficlé  entra  dans  cet  instant, 

et  remit  une  lettre  au  général,  qui  ne  put  cacher 
le  trouble  qu'il  ressentit  en  en  prenant  lecture  ; 
il  donna  aussitôt  l'ordre  de  convoquer  le  conseil 
extraordinairernent  pour  huit  heures  du  soir.— 
Cette  lettre  était  du  comte  du  Val-Duonegro , 
et  instruisait  le  général  du  danger  où  se  trouvait 
la  société  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 

Au  brave  Général  des  Frères  du  Poignard 
invisible. 

«  Salut,  gloire  et  prospérité, 

»  Un  événement  inattendu  peut  perdre  l'ordre 
»  entier,  si  l'on  ne  se  hâte  d'y  porler  remède. 
»  Un  de  nos  frères,  attaché  à  la  police  de  Ge- 
»  nève,  est  venu  nous  prévenir  de  la  trame  ourdie 
»  contre  notre  société.  La  fuite  seule  nous  a  mis  à 
»  l'abri  des  poursuites  dirigées  contre  nous;  notre 
»  maison  était  cernée ,  et  grâce  aux  échelles  qui 
»  nous  ont  permis  d'escalader  les  murs  du  jar- 
»  din,  et  à  l'or  que  nous  avons  prodigué,  nous 
»  avons  trouvé  des  bateaux  qui  nous  ont  con- 
»  duit  près  de  Lausanne.  Ce  loyal  frère,  en 
»  nous  prévenant  à  temps ,  nous  a  déclaré  avoir 
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»  été  envoyé  par  le  gouverneur,  chez  un  étranger 
»  qui  était  descendu  à  l'hôtel  de  la  poste,  pour 
»  être  initié  par  lui,  afin  de  s'introduire  auprès 
»  de  nous  et  tâcher  de  reconnaître  les  individus 
»  qui  nous  fréquentaient,  tandis  que  nous  serions 
»  cernés.  D'après  ces  renseignemens,  nous  ar- 
»  rétames  de  quitter  au  plus  vite  la  ville,  et, 
»  pour  ne  pas  compromettre  notre  affidé,  nous 
»  l'avons  attaché  par  les  bras  à  une  colonne  de 
»  l'appartement  où  nous  donnions  à  jouer ,  et 
»  lui  avons  mis  un  mouchoir  sur  la  bouche. 
»  Nous  vous  expédions  un  courrier  par  le  petit 
»  chemin  secret  et  le  plus  court.  Il  paraît  que 
»  quelque  traître  nous  poursuit  depuis  Turin, 
»  car  deux  frères  qui  étaient  venus  à  Genève 
»  avec  le  fidèle  et  respectable  affilié  Fritz-Gé- 
»  rard,  ont  été  arrêtés  à  l'hôtel  de  la  diligence. 
»  Nous  soupçonnons  la  petite  qui  est  avec  ce 
»  dernier  d'avoir  fait  quelque  déclaration  par 
»  écrit,  sans  pouvoir  deviner  comment  elle  aura 
»  pu  la  faire  tenir  aux  magistrats;  mais  ce  qui 
»  nous  déroute,  c'est  de  ne  pouvoir  reconnaître 
»  l'individu  qui  a  cru  initier  notre  affilié.  Tout 
»  ce  qu'il  a  pu  nous  assurer,  c'est  qu'il  était 
»  brun,   petit  et  gros,    et  qu'il  avait  l'accent 
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y>  anglais,  Sitôt  arrivés  à  Vilieneuve-sur-le-Lae 

y>  où  nous  voulons  rester ,  en  attendant  des  nou- 

»  velles  de  Genève,  nous  ferons  subir  un  inter- 

»  rogatoire  à  la  petite;  malheur  à  elle  si  nos 

»  soupçons   se    transformaient   en  trop   fortes 

»  présomptions,  sa  mort  assurerait  notre  tran- 

y>  quillité. 

»  Adieu,  honneur  et  joie. 

»  Le  comte  du  Val-Duonegro.  » 
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CHAPITRE    XII 


Ils  marchent  sur  uu  volcan  qu'ils  ne  soupçonnent  pas  et  qui  doit 
les  engloutir.  Malheureux  !  avez-vous  sondé  votre  conscience? 
N'avez-vous  rien  à  vous  reprocher?  Êtes-vous  en  état  de  pa- 
raître devant  votre  créateur?  Avez-vous  souillé  cette  par- 
celle émanée  de  lui,  qu'il  vous  a  donnée?  Votre  âme  enfin  a- 
t-elle  cette  même  pureté  qui  l'embellissait ,  lorsqu'il  vous  en 
fit  don  ?  Encove  quelques  instans  et  vous  aurez  cessé  d'être; 
tremblez  du  compte  que  vous  aurez  à  rendre. 


Edouard,  qui  d'après  le  signalement  donné 
dans  cette  lettre,  n'avait  que  trop  lieu  de  crain- 
dre d'être  reconnu ,  se  mit  à  vociférer  contre  les 
traîtres.  —  Comme  frères ,  vous  assisterez  au 
conseil,  lui  dit  le  général,  ainsi  que  vos  amis, 
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et  nous  aviserons  aux  moyens  de  parer  le  danger 
qui  nous  menace.  Si  l'ordre  est  attaqué,  vous  en 
faites  partie,  et  vous  devez  le  défendre.  — Je  le 
jure  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  amis.  —  Je 
n'attendais  pas  moins  de  vous.  —  Partout  où  nos 
frères  seront  menacés,  notre  devoir  est  de  les 
secourir,  et  je  remplirai  cette  obligation.  — 
Venez  avec  moi  et  ouvrons  le  conseil.  Edouard 
et  Henri,  suivis  de  leurs  deux  affidés  bien  armés, 
se  rendirent  à  la  salle,  où  ils  avaient  été  intro- 
duits lors  de  leur  arrivée,  et  le  nombre  ordonné 
ayant  été  complété  par  le  sort ,  le  général  ouvrit 
la  séance,  et,  après  avoir  lu  la  lettre  qui  lui 
avait  été  envoyée  de  Genève,  ordonna  d'intro- 
duire le  messager. 

Edouard  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu,  qu'il  recon- 
nut l'un  des  signataires  de  la  lettre  de  recom- 
mandation que  lui  avait  donnée  le  comte  du 
Val-Duonegro.  Craignant  alors  quelques  expli- 
cations dangereuses ,  il  se  hâta  de  prendre  la 
parole  et  s'expliqua  ainsi  :  Le  salut  de  l'ordre  et 
par  conséquent  de  tous  mes  frères ,  m'impose  un 
devoir  que  je  dois  remplir.  En  passant  à  Lyon, 
j'ai  appris  qu'un  individu  appelé  Malcolm ,  Ir- 
landais de  naissance ,  avait  signalé  a  Grenoble  en 
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Dauphiné  ,  une  société  dont  il  se  disait  membre, 
comme  étant  dangereuse;  cet  individu  pourrait 
être  le  traître  dont  il  s'agit.  Il  était  petit  et  gros , 
et  avait  un  signe  à  la  joue  gauche  et  près  de 
l'oreille  ;  tous  les  renseignemens  nous  étant  né- 
cessaires 5  et  ne  pouvant  en  prendre  trop  pour 
assurer  la  tranquillité  de  l'ordre,  j'ai  cru  devoir 
les  envoyer  de  suite  à  Fritzlar,  afin  de  les  faire 
répandre  de  suite  dans  toutes  nos  correspon- 
dances. Ne  serait-il  pas  possible  que  cet  individu 
soit  la  cause  du  désastre  arrivé  à  Genève?  la 
proximité  de  Grenoble  me  le  ferait  même  soup- 
çonner; connaissez-vous  quelqu'un  qui  porte  ce 
nom,  dont  je  me  rappelle  parfaitement  bien?  — 
En  effet,  reprit  l'envoyé  de  Genève,  je  me  rap- 
pelle que  le  frère  Fritz-Gérard  portait  autrefois 
ce  nom ,  et  qu'il  a  fait  deux  fois  le  voyage  de  Turin 
à.  Grenoble ,  et ,  d'après  ce  que  nous  dit  ce  digne 
frère ,  que  je  remets  parfaitement  bien  avoir  vu 
il  y  a  quatre  jours  à  Genève  chez  le  comte  du 
Val-Duonegro ,  et  lequel  n'a  pu  voir  Fritz-Gé- 
rard, puisqu'il  se  cachait,  disait-il,  pour  éviter 
les  recherches  de  la  police,  je  ne  puis  douter 
que  cet  Irlandais  (  car  je  sais  qu'il  est  de  ce  pays  ) 
ne  soit  un  traître  ;   je  demande  que  le  conseil 
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ordonne  sa  mise  en  jugement,  et  de  consigner 
au  Val-Duonegro  les  quatre  frères  étrangers , 
jusqu'au  jugement  définitif. 

Deux  chefs  de  quartier  prirent  la  défense  de 
Fritz-Gérard ,  le  connaissant  depuis  long-temps 
pour  l'intrigant  le  plus  déterminé  et  le  frère  le 
plus  fidèle,  sur  lequel  on  pouvait  compter  à  la 
vie  et  à  la  mort;  un  troisième  chef  se  joignit  à 
eux  et  entraîna  dans  son  avis  plusieurs  membres 
du  conseil;  il  proposa  de  faire  simplement  in- 
viter Fritz-Gérard  à  se  rendre  au  chef-lieu  ;  qu'a- 
lors le  conseil  aviserait,  dans  sa  sagesse,  aux 
moyens  de  connaître  la  vérité. 

Henri,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  dit  et  qui 
avait  tout  lieu  de  craindre  la  présence  de  Fritz- 
Gérard,  demanda  la  parole  et  l'obtint  :  Mes 
frères!  tandis  que  nous  délibérons,  le  temps 
marche  ;  qui  sait  si  le  gouverneur  de  Genève  n'a 
pas  expédié  à  Turin  et  à  Suze  des  émissaires 
chargés  de  renseignemens  préjudiciables  a  la 
société;  occupons-nous  d'abord  du  plus  pressé; 
l'ordre  est  menacé,  délibérons  promptement  sur 
les  moyens  de  le  sauver.  Quant  à  l'observation 
relative  à  Fritz-Gérard,  le  conseil  peut  en  prendre 
noie,   ajourner  celle  affaire,  et  faire  surveiller 
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le  frère  qu'on  pourrait  soupçonner,  jusqu'à  plus 
ample  information;  envoyer  un  affidé  h  Suze, 
serait  peut-être  l'exposer  si  les  magistrats  étaient 
prévenus.  On  ne  nous  a  jamais  vu  dans  ces  pays, 
et  si  nous  étions  arrêtés  et  que  l'on  nous  de- 
mandât les  motifs  de  notre  absence  de  Suze  de- 
puis notre  arrivée,  il  nous  serait  facile  de  dé- 
router nos  interrogateurs,  en  répondant  que  le 
désir  de  visiter  les  montagnes  voisines  du  Mont- 
Cenis  nous  avait  entraîné  un  peu  trop  en  avant, 
et  qu'égarés  dans  les  vallons  et  les  gorges ,  ce 
n'était  que  par  un  heureux  hasard ,  et  après 
avoir  erré  à  l'aventure  une  partie  de  la  nuit, 
que  nous  avions  eu  le  bonheur  de  sortir  de  ces 
horribles  lieux.  Nous  nous  répandrions  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville ,  et  l'un  de  nous  irait 
jusqu'à  Ferrière  afin  de  recueillir  le  plus  de  ren- 
seignemens  nécessaires  dans  une  circonstance 
aussi  délicate  ;  nous  vous  les  ferions  passer  par 
le  surveillant  qui  demeure  à  la  poste,  lequel 
étant  connu  à  Suze ,  ne  peut  inspirer  de  soup- 
çons. 

Deux  chefs  de  quartier  combattirent  ce  pro- 
jet, Edouard  l'appuya  de  toute  son  éloquence; 
enfin  il  obtint  la  majorité,  et  le  conseil  arrêta 
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qu'à  minuit  on  reconduirait  les  quatre  frères 
jusqu'à  une  lieue  de  Suze,  et  qu'ils  se  concer- 
teraient avec  le  surveillant  de  la  poste  pour  faire 
prévenir  le  général  le  plus  promptement  pos- 
sible, en  cas  d'urgence.  Edouard  et  Henri,  sa- 
tisfaits de  s'être  retirés  de  ce  mauvais  pas ,  vou- 
lurent connaître  le  petit  chemin  de  communi- 
cation de  la  société;  ils  demandèrent  au  général 
à  visiter  les  magasins  et  casernes  de  la  société , 
ce  qu'on  leur  accorda  avec  plaisir.  Un  chef  de 
quartier  fut  désigné  pour  les  accompagner.  Le 
général  leur  fit  délivrer  l'arrêté  du  conseil  et 
leur  recommanda  les  intérêts  de  la  société.  Je 
me  retire  chez  moi  pour  répondre  au  comte  du 
Val-Duonegro,  et  je  vais  lui  recommander  de 
surveiller  et  faire  surveiller  Fritz-Gérard  ;  mal- 
heur à  lui  si  nous  acquérons  quelques  preuves 
de  sa  trahison.  On  va  vous  faire  voir  nos  prisons; 
vous  y  trouverez  un  traître,  et  je  crois  que  son  sort 
est  plus  cruel  que  la  mort,  quelque  affreuse  qu'elle 
puisse  être  :  au  revoir,  et  bon  voyage.  Alors  il 
se  retira,  et  laissa  nos  amis  libres  de  parcourir 
le  Val-Duonegro. 

Deux  hommes ,  munis  de  torches  et  précédant 
le  chef  de  quartier,  conduisirent  nos  voyageurs 
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au  grand  magasin  d'armes  ,  où  ces  scélérats 
avaient  trois  cents  beaux  fusils,  autant  de  paires 
de  pistolets,  des  sabres,  des  haches  et  des  piques, 
le  tout  en  bon  état.  Une  trentaine  de  barils  de 
poudre  et  un  grand  nombre  de  cartouches  atten- 
daient le  moment  d'être  employés;  un  peu  plus 
loin  étaient  les  logemens  des  deux  trésoriers  de 
l'ordre,  qui  s'empressèrent  de  faire  voir  les  ri- 
chesses de  la  société  ;  des  objets  précieux  des 
quatre  parties  du  monde  étaient  rangés  avec 
symétrie;  de  grands  coffres  partagés  en  plusieurs 
compartimens  renfermaient  les  pièces  d'or  et 
d'argent  des  différens  pays  que  les  frères  du  poi- 
gnard invisible  mettaient  à  contribution  ;  des 
bijoux,  des  diamans  et  autres  pierres  précieuses 
étaient  étalés  sur  de  grands  plats  d'argent.  Un 
grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  garnissaient 
les  murs  de  cette  grotte ,  éblouissante  des  effets 
précieux  qu'elle  renfermait  et  du  travail  fini  qui 
les  embellissait.  On  leur  fit  voir  ensuite  le  ma- 
gasin aux  vivres  :  un  long  souterrain  renfermait 
plus  de  mille  pièces  de  vins  divers  ;  dans  un  en- 
droit particulier,  étaient  mis  en  ordre  et  par 
année  les  vins  fins  et  les  liqueurs  de  toutes  sortes, 
des  caisses  de  sucre  cassé,  des  pains  de  sucre, 
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des  fruits  secs,  des  fruits  confits;  enfin  tout  ce 
que  les  plus  gourmands  et  gourmets  enfans 
d'Épicure  pouvaient  désirer,  se  trouvait  dans 
cet  endroit. 

Le  chef  de  quartier  leur  fit  voir  la  salle  des 
tortures,  où  l'on  faisait  avouer  aux  malheureux 
dont  on  s'emparait,  les  lieux  ou  leurs  amis 
et  leurs  connaissances  avaient  de  fortes  sommes 
ou  des  bijoux  ;  c'était  là  qu'au  milieu  des  tour- 
mens  on  faisait  souscrire  des  billets  de  sommes 
considérables,  pour  lesquelles  le  souscripteur 
devait  recevoir  la  liberté,  si  tôt  qu'elles  auraient 
été  touchées  ;  mais  la  mort  ôtait  à  ces  infortu- 
nés jusqu'aux  moyens  de  se  venger  de  ces  bri- 
gands. A  côté  de  cet  endroit  de  terreur,  étaient 
les  cachots  où  gémissaient  onze  victimes,  deux 
sénateurs  de  Venise,  trois  officiers  du  grand-duc 
de  Toscane,  un  seigneur  de  Milan,  un  cardinal, 
deux  grands-vicaires  et  deux  seigneurs  de  la  cour 
de  Naples  ;  tels  étaient  les  otages  que  ces  mal- 
heureux gardaient  pour  la  sûreté  de  l'ordre  ;  ils 
étaient  très  bien  traités,  mais  ne  sortaient  jamais; 
ils  recevaient  tous  les  trois  mois  des  nouvelles 
de  leur  famille ,  et  deux  chefs  de  quartier  avaient 
déjà  sauvé  leur  vie  par  les  recommandations 
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pressantes  de  trois  otages  détenus  au  Val-Duo- 
negro. 

Ces  deux  chefs  de  quartier  s'étaient  avancés 
imprudemment  jusqu'auprès  de  Milan,  et  n'é- 
tant accompagnés  que  de  dix  hommes,  ils  ne 
purent  se  défendre  contre  quarante  qui  les  cer- 
nèrent et  en  tuèrent  six  à  la  première  décharge. 
Ils  furent  arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de 
la  ville.  Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  Mi- 
lan que  six  frères  du  poignard  invisible  allaient 
être  mis  en  jugement  et  expier  par  un  cruel  sup- 
plice les  crimes  dont  ils  se  rendaient  journelle- 
ment coupables.  Quel  fut  Pétonnement  de  la 
ville  entière,  lorsque  le  jour  du  jugement  on  ap- 
prit que  les  six  frères  avaient  disparu  ;  le  peuple 
les  crut  sorciers,  et  depuis  ce  temps  on  ne  par- 
iait d'eux  qu'avec  crainte  et  respect,  tant  on  re- 
doutait leur  vengeance. 

Un  pareil  événement ,  qui  arriva  dans  la 
même  année  à  Naples,  accrut  leur  réputation  et 
leur  pouvoir.  Les  menaces  les  plus  horribles 
étaient  adressées  aux  premiers  magistrats,  et  les 
otages  qu'ils  conservaient  dans  les  souterrains, 
écrivaient  sur-le-champ  à  leurs  amis  et  les  sup- 
pliaient de  faire  mettre  de  suite  en  liberté  les 
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frères  du  poignard  invisible,  leur  vie  dépendant 
de  celle  démarche  et  leur  liberté  étant  à  ce 
prix.  Les  amis  de  ces  malheureuses  victimes  de 
la  plus  infâme  politique  employaient  tous  les 
moyens,  et  la  liberté  rendue  à  ces  monstres  res- 
serrait davantage  les  fers  des  otages  dont  ces  bri- 
gands appréciaient  l'utile  présence  au  milieu 
d'eux. 

De  là  ils  furent  dans  un  autre  cachot  où  gé- 
missait depuis  six  mois  un  malheureux  qui,  vou- 
lant rentrer  dans  le  sein  de  la  société,  avait  ob- 
tenu son  pardon  en  promettant  de  faire  arrêter 
par  la  police  tous  les  frères  du  poignard  invisi- 
ble qui  oseraient  se  présenter  à  Milan  où  il  s'é- 
tait établi.  La  société  fut  bientôt  instruite  par 
ses  espions  de  la  défection  de  ce  faux  frère  ;  on 
changea  les  mots  et  les  signes ,  et  l'on  arrêta  à 
l'unanimité,  dans  le  conseil,  que  l'on  ferait  tous 
les  sacrifices  possibles  pour  s'assurer  de  ce  trans- 
fuge. 

Enlevé  et  conduit  au  Val-Duonegro,  on  le  mit 
plusieurs  fois  à  la  question  5  on  lui  fit  souffrir 
des  tortures  inouïes,  et  le  conseil  ordonna  qu'il 
serait  attaché  à  la  muraille  par  les  quatre  mem- 
bres ,   avec    des  chaînes  de  fer,  et  que   tous  les 


LE  VAL-DUONEGRO.  i47 

mois  on  lui  donnerait  la  question  jusqu'à  sa 
mort.  Ils  virent  ce  malheureux  que  l'on  avait  la 
barbarie  de  bien  nourrir,  afin  de  prolonger  son 
supplice,  et  cette  réflexion  effrayante,  que  c'eût 
été  notre  sort  s'ils  eussent  été  connus  pour  ce 
qu'ils  étaient,  leur  donna  l'envie  de  s'éloigner 
promptement  de  ce  séjour  d'horreur. 

Ils  aperçurent ,  en  se  retirant ,  une  grille  de 
fer  fermée  par  un  énorme  cadenas;  ils  s'infor- 
mèrent de  ce  que  pouvait  être  ce  souterrain  qui 
était  si  bien  fermé.— C'est  ce  que  nous  appelons 
la  porte  de  secours ,  répondit  le  chef  de  quar- 
tier qui  les  accompagnait  ;  le  général  et  son  lieu- 
tenant sont  les  seuls  possesseurs  de  la  clef  de  ce 
cadenas  qui  ferme  ce  passage,  lequel  a  une  lieue 
de  long  sous  les  montagnes  ,  donne  sur  la  route 
de  Lens-le-Bourg ,  ce  qui  raccourcit  considéra- 
blement le  chemin  de  Suze  à  Genève,  et  évite  de 
passer  par  le  Mont-Cenis.  Après  cette  visite,  le 
chef  de  quartier  le  remit  entre  les  mains  de  l'es- 
corte qui  devait  les  accompagner  jusqu'à  la  route 
de  Ferrière  à  Suze. 
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CHAPITRE    XIII 


Quel  bruit  affreux  !  Des  rochers  entiers  élevés  jusqu'aux  nues  et 
retombant  avec  fracas  dans  ces  précipes  effrayans  ;  le  salpê- 
tre enflammé  portant  partout  le  dégât ,  l'incendie  et  la  mort. 


Nos  deux  amis  ne  furent  pas  plus  tôt  séparés 
de  leurs  exécrables  compagnons,  qu'ils  se  féli- 
citèrent d'être  échappés  aux  dangers  qu'ils 
avaient  bravés  pour  le  bien  général,  Ils  hâtèrent 
le  pas  et  furent  descendre  à  la  poste ,  où  ils  se 
présentèrent  de  suite  chez  le  surveillant  qui  leur 
dit  avoir  reçu  deux  gros  paquets3  dont  un  était 
adressé  de  Villeneuve  et  l'autre  de  Genève.  Henri 
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et  Edouard  montrèrent  au  surveillant  l'arrêté 
du  conseil  que  leur  avait  remis  le  général,  et 
d'après  cet  arrêté  ,  le  surveillant  ne  fit  aucune 
difficulté  de  leur  remettre  les  paquets,  qu'ils  lui 
dirent  devoir  porter  de  suite  au  général,  la  cor- 
respondance ne  devant  pas  venir  de  quelques 
jours. 

Rendus  dans  leur  chambre  ,  Edouard  déca- 
cheta les  paquets  et  prit  connaissance  d'une 
lettre  du  comte  du  Val-Duonegro.  La  voici  : 

Au  général  de  /' illustre  association  des  Frères 
du  Poignard  invisible. 

«  Salut ,  joie  et  prospérité , 

»  Les  deux  frères  détenus  à  Genève  sont  ve- 
»  mis  nous  rejoindre  à  Villeneuve  ,  et  nous  ont 
»  dit  avoirappris  de  l'affûté  que  nous  avons  dans 
»  ïa  police  de  cette  ville  ,  que  nous  avions  été 
»  dénoncés  par  les  nommés  Henri  et  Edouard 
»  (tous  les  deux  anglais)  ;  que  le  premier  s'était 
»  sauvé  de  la  villa  d'un  de  nos  frères ,  près  de 
»  Turin,  et  que  l'autre  était  le  même  individu 
»  qui  s'était  introduit  chez  moi,  ei  auquel  j'a- 
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»  vais  rerais  une  lettre  de  recommandation  pour 
»  vous.  Si  vous  pouvez  vous  emparer  d'eux,  ob- 
»  tenez  par  les  tortures  des  renseignemens  sur 
»  cette  conspiration  contre  l'ordre,  sur  ceux  qui 
»  leur  ont  communiqué  les  mots  et  les  signes 
»  de  reconnaissance.  Fritz-Gérard  a  de  puis- 
»  sans  motifs  de  vengeance  contre  cet  Henri, 
»  qui  a  tué  quelques-uns  des  associés  de  deux 
»  nouveaux  frères  qu'il  nous  a  présentés,  et  dont 
»  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  depuis  leur 
»  réception  ;  ce  sont  les  deux  prisonniers  qui 
»  étaient  à  Genève  et  dont  notre  camarade,  qui 
»  est  attaché  à  la  police,  a  facilité  l'évasion. 

»  Nous  allons  à  Milan,  où  nous  attendrons  vo- 
»  Ire  réponse;  puisse^t-elle  nous  apprendre  l'ar- 
»  restation  des  deux  scélérats  qui  nous  ont  ven- 
»  dus!  Fritz-Gérard  se  rendrait  de  suite  auVal- 
»  Duonegro  pour  les  reconnaître. 

»   lout  a  vous  p0ur  ia  vy^ 

»  Le  comte  du  Val-Duonegro.   » 

La  seconde  était  de  l'homme  attaché  à  la  po- 
lice de  Genève,  qu'Edouard  croyait  avoir  initié; 
elle  était  ainsi  conçue  : 
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«  Alerte!  aux  armes!  brave  général,  vous 
»  êtes  tous  vendus  ;  des  profanes  se  sont  intro- 
»  duits  au  milieu  de  vous,  munis  d'une  lettre  de 
»  recommandation  du  comte  du  Val-Duonegro; 
»  emparez-vous  d'eux  et  obtenez,  par  la  torture, 
»  les  noms  des  odieux  scélérats  qui  leur  ont 
»  donné  des  renseignera ens  sur  l'ordre. 

»  Salut,  respect  et  dévouement, 
»  Falbiret.   » 

Ce  fut  alors  que  nos  amis  eurent  encore  plus 
lieu  de  se  réjouir  d'avoir  échappé  aux  horri- 
bles supplices  que  leur  auraient  fait  éprouver 
ces  brigands  s'ils  avaient  reçu  ces  deux  paquets 
pendar  ir  séjour  auprès  d'eux.  Us  se  rendi- 
rent '  Aur  auprès  du  premier  magis- 
trat rit  part  de  tout  ce  qu'ils 

1  :<s  deux  paquets.  Il 
-e  estafette 
in  et  Milan;  et  "tlui 

éveillant  de  la  poste,  n  . 
tière  et  sa  liberté,  s'il  pouvait  coik. 
pes  à  l'entrée  de  la  petite  roule  soutenu, 
homme,  voyant  Henri  et  Edouard  auprès  de  iu 
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s'imagina  que  tout  était  révélé,  et  préféra  la  vie 
et  la  liberté,  à  la  certitude  de  partager  le  sup- 
plice de  ses  infâmes  complices.  Un  détachement 
de  deux  cents  hommes,  commandé  par  quatre 
braves  officiers  et  les  deux  agens  de  la  police 
qu'Edouard  et  Henri  avaient  emmenés  avec  eux 
au  Val-Duonegro  ,  et  guidé  par  le  surveillant , 
partit  de  suite  ,  tandis  que  trois  cents  habitans, 
chargés  d'artifice ,  se  dirigèrent  sur  les  hau- 
teurs qui  dominaient  le  Val-Duonegro  ,  afin  de 
mettre  le  feu  à  ce  repaire  abominable,  et  que 
Henri  et  Edouard ,  escortés  de  cent  cinquante 
soldats,  se  rendaient  parle  chemin  ordinaire. 

Arrivés  au  milieu  des  broussailles  épaisses  où 
se  trouvait  la  saillie  du  rocher  qui  servait  d'en- 
trée au  souterrain,  ils  placèrent  leur  monde  en 
embuscade  etattendirent  le  signal  que  les  hom- 
mes chargés  d'artifice  devaient  leur  donner 
pour  s'introduire  dans  le  souterrain;  signal  qu'on 
ne  devait  faire  que  lorsque  les  deux  cents  sol- 
dats pénétreraient  dans  le  souterrain  de  la  pe- 
tite route.  Ils  restèrent  trois  grandes  heures  dans 
l'attente;  enfin  le  signal  fut  donné  :  nos  amis  fi- 
rent tourner  la  saillie  du  rocher,  et  faisant  allu- 
mer une  cinquantaine  de  torches,  ils  arrivèrent 
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en  peu  de  temps  à  l'autre  porte  qui  fermait  l'en- 
trée du  Val-Duonegro.  Ils  firent  halte,  et  n'en- 
tendant rien  ,  ils  forcèrent  cette  porte  et  virent 
alors  toutes  les  maisons  en  feu,  et  un  nombre 
considérable  de  pierres  et  de  morceaux  de  roc 
que  les  trois  cents  bourgeois  avaient  fait  rouler 
dans  ce  vallon  qui  servait  d'asile  à  ces  vils 
scélérats. 

Henri  et  Edouard  ne  savaient  quel  parti 
prendre,  lorsque  le  brait  d'une  explosion  terri- 
ble leur  fit  présumer  que  le  feu  avait  été  mis  à 
leur  magasin  à  poudre  ,  et  que  les  assiégeans  et 
les  assiégés  devaient  être  écrasés  sons  les  rochers 
qu'on  voyait  se  fendre  et  rouler  avec  fracas.  Une 
jeune  femme  parut  alors  au  milieu  des  décom- 
bres ;  à  genoux  et  les  mains  levées  vers  le  ciel , 
elle  semblait  implorer  sa  puissante  protection. 
C'est  ma  libératrice  !  s'écrie  Henri  ;  c'est  Lu- 
cy!  reprend  Edouard;  aussitôt  nos  deux  amis 
s'élancent,  suivis  de  quelques  braves,  et  arrivent 
au  moment  où  un  scélérat  tirait  un  coup  de 
pistolet  sur  cette  infortunée,  en  lui  disant  :  — 
Meurs  !  cause  infâme  de  la  destruction  de  l'or- 
dre! 

Henri  a  détourné  le   coup,  en  abattant  d'un 
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coup  de  sabre  le  bras  de  l'assassin;  Edouard  re- 
connaît Malcolm  ,  et  Henri  le  traître  Frilz -Gé- 
rard ;  on  se  hâte  de  lui  prodiguer  des  secours. 
Des  cris  se  font  entendre  dans  un  souterrain  dont 
l'entrée  n'est  pas  fermée;  vingt  hommes  y  cou- 
rent sur  les  pas  de  Henri,  qui  laisse  Edouard  avec 
Lucy  et  Malcolm;  le  feu  s'était  introduit  dans 
ce  lieu  de  désolation  où  gémissaient  les  prison- 
niers de  ces  brigands.  Les  portes  sont  enfon- 
cées et  les  malheureux  sauvés,  excepté  celui  qui 
était  attaché  par  les  quatre  membres,  que  l'on 
Irouva  étouffé  par  la  fumée: 

Ce  détachement  retournait  sur  ses  pas,  lors- 
qu'il vit  sortir  de  dessous  des  décombres  trois 
hommes  qui  regardaient  avec  inquiétude  autour 
d'eux,  et  qui  n'eurent  plus  le  temps  de  fuir, 
quand  ils  aperçurent  le  détachement  qui  se 
hâta  de  leur  ôter  tous  moyens  de  s'échapper. 
C'étaient  Martelli,  Morelli  et  le  prétendu  agent 
de  police  de  Genève.  On  tâcha  de  pénétrer  dans 
le  souterrain  où  était  le  trésor  de  l'ordre;  alors  on 
vit  deux  cents  de  ces  brigands  écrasés  et  char- 
gés d'or  et  de  bijoux  qu'ils  avaient  encore  sur 
eux  et  dont  ils  n'avaient  pu  profiter. 

Les  deux  cents  hommes   qui  avaient  pénétré 
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par  la  petite  route  souterraine ,  amenaient  avec 
eux  le  comte  du  Val-Duonegro,  le  signor  Ga- 
pellani  et  douze  autres  brigands,  chargés  d'or 
et  de  bijoux.  On  se  hâta  d'expédier  un  courrier 
à  Suze  ,  et  six  heures  après  son  départ ,  une 
vingtaine  de  personnes  des  plus  notables  de  la 
ville  se  rendirent  au  Val-Duonegro  et  firent  dé- 
blayer les  souterrains  et  la  maison  du  grand 
conseil  qui  avait  été  légèrement  endommagée 
par  le  feu.  On  fit  amener  les  prisonniers ,  et 
dans  le  nombre  de  ces  brigands  Edouard  re- 
connut Lewis  ,  le  frère  de  sa  bien-aimée  Lucy. 
Lewis  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu  Edouard,  qu'il 
se  jeta  dans  ses  bras  et  lui  demanda  des  nouvelles 
de  sa  sœur. — Elle  est  avec  nous,  lui  dit  Edouard, 
depuis  ce  malin  ;  mais  toi,  mon  ami ,  comment 
te  trouves-tu  en  si  mauvaise  compagnie  ?  — De- 
puis dix-huit  mois  je  suis  prisonnier  de  ces  scé- 
lérats. —  Le  ciel  a  donc  réuni  tout  ce  qui  m'est 
cher  1  Mais  apprends  que  c'est  à  mon  ami  et  à 
moi  que  la  société  doit  l'abolition  et  la  destruc- 
tion de  cet  ordre  exécrable. 

Fritz-Gérard ,  ou  autrement  sir  Malcolm,  fut 
introduit,  et  déclara  au  magistrat  qui  l'interro- 
geait, qu'on  n'aurait  jamais  obtenu  de  lui  au- 
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cune  déposition,  s'il  ne  sentait  pas  la  mort  prête 
à  le  délivrer  du  supplice.  Depuis  vingt  ans,  ajou- 
ta-t-il ,  j'ai  tué  et  volé  ,  j'ai  fait  partie  de  plu- 
sieurs bandes  de  brigands,  et  si  la  jeune  Lucy 
avait  voulu ,  je  serais  cependant  devenu  honnête 
nomme;  mais  voyant  qu'elle  ne  voulait  pas  ré- 
pondre à  mon  amour,  et  la  soupçonnant  d'avoir 
dénoncé  l'ordre,  j'avais  formé  le  dessein  de  faire 
sauter  tous  mes  camarades,  d'assassiner  Lucy,  de 
me  munir  d'une  grande  quantité  d'or  et  de  bi- 
joux et  de  me  retirer  en  Irlande.  Le  démon  a 
dérouté  mon  plan,  qui  n'a  réussi  qu'en  partie. 
Un  coup  de  feu  que  ^j'ai  reçu  dans  l'épaule  et 
mon  bras  coupé  ne  me  laissent  pas  même  l'espoir 

de  jouir  du  fruit  de  mes  crimes Ici  le 

sang  sortit  avec  tant  de  force  des  blessures  de 
cet  homme  atroce  ,  qu'il  perdit  connaissance  et 
mourut. 

On  dressa  procès -verbal  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé.  Les  brigands  furent  conduits  en  pri- 
son et  reçurent  bientôt  la  juste  récompense  de 
leurs  forfaits.  Des  richesses  immenses  furent  re- 
tirées des  décombres  et  transportées  à  Suze  ;  on 
récompensa  généreusement  les  deux  agens  de  po- 
lice qui  avaient  si  bien  secondé  Edouard  et  Henri, 
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en  dirigeant  la  marche  et  l'attaque  de  ceux  qui 
avaient  pénétré  dans  le  Val-Duonegro  par  la 
petite  route  souterraine.  On  apprit  dans  les  dé- 
bats du  procès,  que  le  comte  du  Val-Duonegro, 
Fritz-Gérard ,  Morelli ,  Capeilani  et  Martelli 
avaient  arrêté  à  Villeneuve,  qu'au  lieu  d'aller  à 
Milan,  il  valait  mieux  se  rendre  au  chef- lieu, 
afin  d'assembler  le  grand  conseil  pour  remédier 
promptemcnt  aux  dangers  qui  semblaient  mena- 
cer l'ordre. 

Edouard  et  Henri ,  après  avoir  reçu  des  ma- 
gistrats etdes  onze  otages  qu'ils  avaient  délivrés, 
les  félicitations  et  remercîmens  que  leur  courage 
méritait,  obtinrent  pour  leurs  deux  domestiques 
une  somme  de  vingt  mille  francs  chacun,  et  se 
préparèrent  à  retourner  dans  leur  pays,  où  ils  ne 
furent  pas  plus  tôt  arrivés,  qu'Edouard  devint 
l'époux  de  Lucy  et  Henri  celui  de  Rosa.  Le  bon 
M.  Potweil  et  son  épouse  ne  cessaient  de 
remercier  la  providejice  de  leur  avoir  donné  deux 
en  fans  de  plus. 

Lewis  épousa  dans  la  même  année  une  jeune 
orpheline.    Tomy  s'établit  dans  le  même  bourg. 

Quant  à  Diego,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission d'aller  rejoindre  sa  vieille  mère,  à  laquelle 
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il  raconta  ses  voyages,  qui,  grâce,  disait-il,  à  St- 
Jacques-de-Compostelle ,  avaient  eu  une  heu- 
reuse fin.  Parmi  les  brigands  qui  terminèrent 
leur  vie  sur  Péchafaud  ,  était  le  fils  du  vertueux 
Henrique,  qui,  après  avoir  dissipé  la  fortune  que 
lui  avaient  laissée  son  père  en  mourant  et  sa  cou- 
sine Ellena,  en  se  retirant  dans  un  couvent,  s'é- 
tait fait  recevoir  dans  cette  abominable  so- 
ciété. 

Le  bon  M.  Potwell  profitait  des  mal- 
heurs de  sa  fille  pour  en  tirer  des  textes  de  ser- 
mons édifians.  Il  eut  le  bonheur  de  faire  danser 
sept  de  ses  petits  enfans,  et  s'endormit  du  som- 
meil du  juste  au  milieu  de  sa  famille;  son  épouse 
alla  le  rejoindre  au  séjour  des  bienheureux  deux 
ans  a  près  i 

Ils  furent  pleures  par  leurs  enfans  et  par  tous  les 
malheureux  qu'ils  trouvaient  moyen  de  soulager 
malgré  leur  médiocre  fortune.  Edouard  et  Henri 
remirent  au  ministre  qui  le  remplaça  un  contrat 
de  soixante  guinées  de  rente,  pour  être  distri- 
buées aux  plus  nécessiteux  du  bourg,  et  partirent 
pour  Londres  avec  leur  famille  ,  dont  le  souve- 
nir est  toujours  cher  aux  habitans  d'Oldelwin. 
Ils  reçurent  à  Londres  de  riches  présens  que 
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leur  avaient  adressés  les  onze  otages  si  heureuse- 
ment délivrés  par  leur  généreux  dévouement.  Ils 
apprirent  par  des  lettres  qui  étaient  avec  ces 
présens,  que  les  renseignemens  pris  dans  les  pa- 
piers et  registres  de  la  société  des  frères  du  poi- 
gnard invisible,  avaient  donné  les  moyens  de  la 
détruire  entièrement. 

L'histoire  que  je  joins  ici  a  été  extraite  des 
papiers  trouvés  dans  la  salle  du  grand  conseil, 
le  jour  de  la  destruction  de  cet  ordre  infâme. 
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FAIT  HISTORIQUE. 


Extrait  des  notes  trouvées  dans  les  papiers  de  la 
salle  du  grand- conseil  au  Val-Duone-gro  , 
après  la  destruction  de  l'ordre  infâme  des 
Frères  du  Poignard  invisible. 

A  l'époque  où  les  Frères  du  Poignard  invi- 
sible étaient  sous  les  ordres  du  jeune  del  Monté, 
la  police  de  Florence  s'était  emparée  de  huit 
membres  de  cette  société.  Je  vais  raconter  l'é- 
vénement qui  les  fit  traîner  en  prison  et  rendre 
ensuite  à  la  liberté. 


Le  duc  de  Strozzi  venait  d'être  nommé  am- 
bassadeur ,  et  déjà  l'on  faisait  à  son  hôtel  les 

il 
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préparatifs  de  son  départ ,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  qu'on  avait  vu  rôder  autour  de  Flo- 
rence plusieurs  brigands  qu'on  souçonnait  faire 
partie  de  la  société  des  frères  du  poignard  invi- 
sible. Le  police  mit  tous  ses  limiers  en  cam- 
pagne ,  et  ne  put ,  malgré  toutes  les  recherches 
possibles ,  découvrir  leur  retraite. 

Quelques  crimes  affreux ,  commis  dans  plu- 
sieurs châteaux  éloignés  de  la  capitale,  forcè- 
rent les  riches  propriétaires  et  les  seigneurs  à 
se  retirer  à  Florence.  Le  duc  de  Slrozzi  devait 
partir  sous  trois  jours  ,  lorsqu'au  moment  de  se 
retirer  de  l'hôtel  de  la  comtesse  d'Alfieri,  chez 
laquelle  il  avait  passé  la  soirée ,  un  jeune  homme, 
d'une  heureuse  physionomie,  qu'il  avait  remar- 
qué pendant  la  soirée ,  lui  dit  en  passant  auprès 
de  lui  :  Seigneur ,  si  vous  tenez  à  la  vie  ,  ne 
suivez  pas  la  route  que  vous  aviez  intention  de 
prendre ,  et  surtout  ne  faites  part  de  votre  réso- 
lution nouvelle  à  personne  ;  les  frères  du  poi- 
gnard invisible  vous  guettent  comme  une  proie 
assurée.  A  ces  mots,  il  s'éloigna,  et  le  duc 
resta  indécis  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Le  lendemain,  il  fit  chercher  partout  le  mys- 
térieux donneur  d'avis;  mais  on  ne  put  le  trou- 
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ver.  Le  duc  de  Strozzi  ne  crut  pas  devoir  accor- 
der confiance  à  un  pareil  conseil;  mais,  comme 
la  force  d'esprit  et  le  courage  n'excluent  pas  la 
prudence ,  il  augmenta  son  escorte  et  sa  suite , 
et  ne  changea  ni  le  moment  de  son  départ ,  ni 
les  dispositions  de  son  voyage. 

Le  duc  de  Strozzi  fît  partir ,  dès  ce  jour  même, 
les  gros  équipages  de  sa  maison,  et  le  surlende- 
main se  mit  en  route.  Les  deux  premières  journées 
se  passèrent  sans  aucun  événement  désagréable  ; 
le  duc  de  Strozzi  plaisantait  et  ridiculisait  les 
gens  superstitieux  ou  timides  qui  croyaient  si 
facilement  aux  pressentimens ,  ou  suivaient  ser- 
vilement les  avis  qu'on  leur  donnait.  Son  secré- 
taire d'ambassade  crut  devoir  lui  observer  qu'il 
était  cependant  des  cas  où  l'on   ne  devait  pas 
joindre  l'inconséquence  ou   l'imprudence    à  la 
témérité;  car,  ajouta-t-il,  s'il  vous  était  arrivé 
de  tomber  au  pouvoir  des  brigands ,  après  avoir 
été  prévenu  de  leurs  intentions  perfides ,  vous 
vous  seriez  vous-même  attiré  ce  malheur,  en 
négligeant  un   avis  si  généreux.    —  Mais  qui 
m'assurera  que  ce  n'était  pas  au  contraire  un 
piège  qu'on  me  tendait ,  afin  de  me  faire  chan- 
ger de  route ,  et  peut-être  pour  mieux  assurer 
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la  réussite  de  leurs  projets?  —  Je  ne  puis  le  pré- 
sumer, car  les  équipages  de  votre  maison,  en- 
voyés d'avance  sur  cette  route,  leur  indiquaient 
que  vous  n'aviez  pas  changé  d'idée  sur  la  dis- 
position de  votre  voyage ,  et  leur  donnaient  le 
temps  de  prendre  leurs  mesures  pour  mettre  fin 
à  leur  odieux  complot.  —  Mon  cherRosalti,  je 
vois  la  chose  autrement    que  vous  ;  car  si  le 
donneur  d'avis  eût  voulu  me  tromper,  j'aurais 
agi  de  ruse;   du  moins  il    l'aura  présumé   en 
voyant  mes  gros  équipages  sur  cette  route ,  s'i- 
maginant  que  je  prendrais  un  autre  chemin,  afin 
d'éviter  le  danger  dont  il  m'avait  dit  que  j'étais 
menacé.  — Je  souhaite,  monsieur  le  duc,  que 
tout  soit  ainsi.  —  Voilà  deux  jours  passés!  — 
Pas  encore.  —  Dans  une  heure  nous  serons  ren- 
dus à  la  couchée.  —  Oui,  mais  dans  un  endroit 
où  il  «n'y  a  que  quatre  maisons.  —  Comptez-vous 
pour  rien  le  nombreux  domestique   qui   nous 
accompagne? — Et  vous,  M.  le  duc,  comptez- 
vous  pour  rien  l'effroi  général  qu'inspire  le  nom 
seul  des  frères  du  poignard  invisible?  —  Rosalti, 
ce  nom  vous  empêcherait-il  de  me  défendre?  — 
Son  excellence  est  assurée   du  contraire;  mais 
est-elle  aussi  sûre  de  sa  suite?  —  Mes  domesti- 
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ques  ont  toujours  été  traités  avec  douceur  et 

bonté.  Leur  reconnaissance —  Je  souhaite 

que  vous  ne  vous  trouviez  jamais  dans  la  néces- 
sité de  la  mettre  à  l'épreuve. 

On   arriva  à  la  couchée;  le   lendemain,  de 
grand  matin,  on  se  remit  en  route,  et  le  duc  de 
Strozzi  se  mit  à  plaisanter  Rosalti  sur  ses  craintes 
chimériques;  et  comme  le  temps  était  beau,  et 
que  l'on  montait  une  côte  très  raide ,  l'ambas- 
sadeur proposa  à  son  secrétaire  de  marcher.  Le 
duc  avait  envoyé  une  avant-garde  de  quatre  hom- 
mes pour  éclairer  la  route  et  faire  préparer  les 
relais  ;  il  avait  avec  lui  vingt  hommes  bien  «  ar- 
més, et  tous  à  cheval,  qui  mirent  pied  à  terre 
quand  ils  y  virent  le  duc   de  Strozzi.  Lorsque 
son  excellence  fut  arrivée  au  haut  de  la  mon- 
tagne, elle  fit  faire  halte  et  reposer  les  chevaux, 
et  profita  de  cet  instant  pour  jouir  de  la  vue  dé- 
licieuse qui  se  dessinait  au  loin.  Le  guide  lui  fit 
remarquer  un  bouquet  de  bois  dans  un  fond 
que  dominait  un  vieux  château  tombé  en  ruines, 
et  lui  dit  que  le  chemin  passait  dans  ce  petit 
bois.  Rosalti  remarqua  que  cet  endroit  sauvage 
était  éloigné  des  habitations  que  l'on  ne  voyait 
qu'au  loin  ;  il  éprouva  à  cette  vue  ui}  pressen-* 
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timent  désagréable  dont  il  rougissait  de  se  ren- 
dre compte. 

L'ambassadeur  ordonna  à  son  monde  de  mon- 
ter à  cheval,  et  s'élançant  dans  sa  voiture  avec 
Rosalti ,  ils  descendirent  rapidement  le  revers 
de  la  montagne.  Le  duc,  remarquant  la  tacilur- 
nité  et  l'inquiétude  de  son  secrétaire,  lui  en  de- 
manda la  raison.  — JDussiez-vous  lancer  contre 
moi  les  traits  du  ridicule,  je  ne  vous  dissimule- 
rai pas  que  je  suis  obsédé  par  des  pressentimens 
que  je  ne  puis  chasser.  —  Et  de  quelle  nature 
sont-ils?  Si  j'en  dois  juger  d'après  votre  phy- 
sionomie, ils  doivent  être  d'un  sinistre  augure? 
—  C'est  vrai ,  et ,   malgré  tout  ce  que  la  raison 
peut  me  dire,  ils  me  maîtrisent  entièrement. — 
Vous  êtes  fou,  Rosalti;  qui  peut  les  avoir  fait 
naître?  —  La  vue  de  ce  petit  bois  que  nous  de- 
vons traverser  dans  deux  heures ,  et  l'aspect  de 
ce  vieux  château  en  ruines.  —  Cette  vue  a  fait 
cet  effet  sur  vous  ? —  Oui,  seigneur;  ajoutez  à 
cela  l'observation  tacite  que  j'ai  faite  des  lieux 
qui  environnent  ce  vieux  manoir,    et  l'endroit 
sauvage  et  solitaire  où  il  se  trouve  situé,  l'avis 
mystérieux  qui  vous  a  été  donné  chez  la  com- 
tesse d'Alfieri ,  et  la  vue  d'un  étranger  qui  sem- 
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biait  nous  épier  hier  soir  à  la  couchée ,  et  dont 
le  départ  a  précédé  le  nôtre  de  deux  grandes 
heures,  en  se  dirigeant  sur  la  route  que  nous 
tenons.  —  Qui  vous  a  si  bien  instruit?  -  C'est 
d'après  mes  questions,  que  j'ai  appris  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire.  —  Piosalti ,  je  vous 
sais  gré  des   bonnes  intentions  qui  vous  ont 

guidé,  mais  je  ne  crois  pas Le   duc  allait 

c  ontinuer ,  lorsqu'un  homme  de  son  avant-garde  9 
arrivant  au  grand  galop ,  se  présenta  à  la  por- 
tière de  sa  voiture ,  et  lui  apprit  que  ses  cama- 
rades s'étaient  arrêtés  à  un  mille  de  distance, 
sur  une  hauteur  de  laquelle  ils  avaient  distingué 
plusieurs  hommes  qui  semblaient  être  embus- 
qués dans  le  petit  bois  où  il  fallait  absolument 
passer ,  ce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  faire  sans 
les  ordres  de  son  excellence.  Rosalti  demanda 
au  duc  de  Strozzi  la  permission  de  monter  à 
cheval  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  escorte , 
tandis  que  douze  personnes  de  sa  suite  se  joi- 
gnant à  son  avant-garde ,  iraient  éclairer  ce  pas- 
sage dangereux.  L'ambassadeur  permit  à  Ro- 
salti de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable 
dans  la  circonstance  où  l'on  se  trouvait.  Douze 
hommes  furent  détachés  et    partirent  de  suite. 
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Ils  ne  tardèrent  pas  à  joindre  l'avant -garde  qui 
était  toujours  en  observation. 

Lorsqu'ils  furent  réunis  ,  ils  avancèrent  dou- 
cement vers  le  bois  pour  donner  à  la  voiture  du 
duc  le  temps  de  venir,  afin  d'être  en  plus  grand 
nombre.  L'ambassadeur,  près  d'entrer  dans  le 
petit  bois ,  monta  à  cheval  et  se  mit  à  côté  de 
Rosalti,  à  la  tête  de  ses  gens,  auxquels  il  pro- 
mit une  forte  récompense  s'ils  faisaient  bien  leur 
devoir,  en  cas  d'attaque.  Ils  ne  furent  pas  plus 
tôt  entrés  dans  cet  endroit  dangereux,  qu'ils  se 
trouvèrent  investis  par  plus  d'une  centaine 
d'hommes  bien  armés,  qui  les  sommèrent  de 
mettre  bas  les  armes  au  nom  des  frères  du  poi- 
gnard invisible,  sous  peine  d'être  pendus.  A 
cette  sommation  ,  Rosalti  s'écria  :  —  A  moi , 
mes  amis!  chargeons  ces  brigands!  Il  avait  à 
peine  prononcé  ces  mots,  qu'il  tomba  mort  aux 
pieds  du  duc  de  Slrozzi.  Les  hommes  de  sa 
suite ,  terrifiés  au  nom  seul  des  frères  du  poi- 
gnard invisible,  ne  faisaient  aucuns  mouve- 
mens. 

Un  de  leurs  chefs  s'approcha  alors  et  s'adressa 
à  l'ambassadeur  :  —  Duc  de  Strozzi,  lui  dit-il, 
soumettez-vous  à  la  volonté  de  notre  puissante 
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société;  notre  général  vous  somme  de  compa- 
raître devant  le  grand-conseil  ;  le  plus  petit  acte 
de  rébellion  serait  puni  de  la  mort  la  plus 
cruelle.  Se  retournant  ensuite  vers  la  suite  du 
duc: — Quant  à  vous,  ajouta-t-il,  jetez  vos  armes 
à  terre  et  retournez  sur  vos  pas  ;  vous  voyez  que 
toute  résistance  serait  inutile,  d'ailleurs  elle  ag- 
graverait les  crimes  dont  votre  maître  est  accusé, 
et  sur  lesquels  il  n'appartient  qu'au  grand-con- 
seil de  prononcer  ;  retournez  à  Florence  et  ren- 
dez compte  de  notre  modération. 

La  suite  du  duc  paraissait  indécise  sur  ce 
qu'elle  devait  faire;  l'ambassadeur  s'aperçut  fa- 
cilement à  leur  hésitation  des  sentimens  qui 
animaient  ses  domestiques.  —  Allez,  leur  dit-il, 
retournez  chez  moi ,  et  dites  que,  tranquille  d'a- 
près ma  conscience,  j'ai  bien  voulu  comparaître 
de  bon  gré  devant  un  tribunal  que  je  ne  connais 
pas,  afin  de  répondre  aux  injustes  dénonciations 
qu'on  allègue  contre  moi.  Il  rendit  son  épée  à 
celui  qui  venait  de  lui  adresser  la  parole,  et  par- 
tit avec  les  frères  du  poignard  invisible,  qui  s'é- 
taient déjà  emparé  des  armes  de  toute  la  suite 
de  l'ambassadeur. 

Après  deux  heures  de  marche  dans  le  bois,  le 
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duc  de  Strozzi  arriva  à  ce  vieux  château  en  rui- 
nes, qu'il  avait  aperçu  le  matin,  et  se  repentit 
alors  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  du  mysté- 
rieux jeune  homme  qui  lui  avait  parlé  chez  la 
comtesse  d'Alfîeri.  A  une  portée  de  fusil,  du 
côté  occidental  de  cet  antique  bâtiment,  un  des 
initiés  donna  du  cor ,  auquel  un  autre  cor  ré- 
pondit sous  terre  ;  ensuite  une  trappe  se  leva  et 
toute  la  troupe  s'introduisit  dans  le  souterrain. 
On  conduisit  le  duc  de  Strozzi  dans  une  petite 
chambre  aussi  proprement  meublée  que  la  lo- 
calité le  pouvait  permettre  ;  il  fut  même  servi 
avec  délicatesse,  mais  celui  qui  était  chargé  de 
lui  apporter  tout  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin, 
avait  ordre  de  garder  un  silence  absolu. 

Huit  jours  après  son  arrivée  dans  le  souter- 
rain, on  le  conduisit  devant  le  grand  conseil  de 
l'ordre  ;  on  le  fit  asseoir  entre  deux  initiés  qui 
avaient  le  poignard  nu  à  la  main.  Lorsqu'il  fut 
assis,  le  général  présidant  le  grand-conseil,  lui 
dit  :  —  Duc  de  Strozzi ,  vous  êtes  appelé  devant 
ce  tribunal  auguste  afmde  répondre  et  vous  jus- 
tifier, s'il  est  possible,  des  crimes  dont  vous  êtes 
accusé.  — Quoique  je  ne  reconnaisse  pas  la  com- 
pétence d'un  tribunal  obligé  de  se  cacher,  puis- 


LE  VAL-DUONEGRO.  ,  7 1 

que  je  me  suis  décidé  à  m'y  rendre  de  bonne  vo- 
lonté, je  veux  bien  répondre  aux  questions  qu'il 
vous  plaira  de  m'adresser.  —  Duc  de  Strozzi, 
imposez  silence  à  l'orgueil  ;  ici,  tous  les  hommes 
sont  égaux,  et  les  criminels  seuls  doivent  trem- 
bler. —  Dans  ce  cas,  je  ne  dois  rien  craindre. 

—  Il  existe  dans  la  société  des  crimes  affreux  que 
les  lois  ne  punissent  pas ,  mais  contre  lesquels 
nous  prononçons  une  prison  perpétuelle  et  quel- 
quefois la  mort.  —  Je  ne  connais  que  le  crime 
de  l'ingratitude  contre  lequel  les  législateurs 
n'ont  rien  prononcé.  —Il  en  est  d'autres  encore 
qui  sont  plus  horribles. —  Je  ne  les  connais  pas. 

—  On  va  vous  remettre  votre  acte  d'accusation  ; 
en  en  prenant  lecture,  pesez  le  tout  avec  atten- 
tion :  alors  vous  prononcerez  vous-même,  et 
contre  vous ,  le  supplice  que  doit  avoir  mérité 
l'homme  capable  de  tels  crimes.  On  le  recon- 
duisit à  sa  chambre,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  seul, 
qu'il  lut  : 
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Acte  d'accusation  contre  le  duc  de  Strozzi,  envoyé 
au  suprême  conseil  des  Frères  du  Poignard  m- 
visible,  par  un  chef  de  famille  prêt  à  descendre 
au  tombeau. 

«  Justice  contre  le  lâche  et  puissant  coupable  !  » 

Dans  une  vallée  arrosée  par  l'Arno  et  située  à 
cinq  lieues  de  Florence,  habitait  autrefois  une 
nombreuse  famille  qui  jouissait  d'une  légère  for- 
tune, mais  qui,  sans  travailler,  pouvait  trouver 
le  bonheur  dans  une  heureuse  médiocrité.  Fer- 
nando avait  une  épouse  et  quatre  enfans;  un  jar- 
dinier et  la  bonne  Julietta  formaient  tout  son 
domestique.  Ces  huit  personnes  vivaient  en 
bonne  intelligence.  Antonio  n'eût  pas  quitté  ses 
maîtres  pour  un  plus  riche  qui  lui  eût  offert  les 
plus  grands  avantages;  Julietta,  qui  avait  vu 
naître  les  deux  filles  de  sa  maîtresse,  n'aurait 
jamais  pu  se  décider  à  s'en  séparer,  lors  même 
que  son  bonheur  à  venir  en  aurait  dû  dépendre. 
Les  enfans  de  Fernando  adoraient  les  auteurs  de 
leurs  jours  et  en  étaient  tendrement  aimés.  Les 
habitans  de  la  villa  Vincentini  étaient  unis  par 
la  confiance ,  l'amitié  et  la  reconnaissance. 

Fernando  avait  cinquante  ans,  et  avait  renon- 
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ce  à  tous  plaisirs ,  pour  se  livrer  à  celui,  bien 
plus  doux  pour  un  père,  de  veiller  à  l'éducation 
de  ses  enfans.  Angelina,  l'aînée  de  ses  filles,  avait 
à  peine  seize  ans,  lorsqu'un  soir  d'été,  une  forte 
pluie  força  un  seigneur  de  la  cour  à  s'arrêter  à 
la  villa  Vincentini.  Tous  les  soins  de  la  plus 
touchante  hospitalité  lui  furent  prodigués  ;  le 
lendemain  ce  seigneur  voulut  témoigner  sa  re- 
connaissance en  offrant  de  l'or,  qui  fut  refusé, 
non  pas  avec  orgueil ,  mais  avec  le  noble  senti- 
ment de  ne  pas  vouloir  vendre  un  service  qu'on 
s'était  trouvé  trop  heureux  de  rendre. 

Enchanté  d'un  tel  désintéressement,  et  vou- 
lant récompenser  la  douce  Angelina  qui  avait 
particulièrement  veillé  à  ce  que  rien  ne  lui  man- 
quât ,  ce  seigneur ,  deux  jours  après  son  retour 
à  Florence ,  envoya  à  la  villa  de  Fernando  deux 
caisses;  dans  l'une  étaient  des  futilités  à  l'usage 
des  femmes,  et  des  étoffes  pour  faire  des  robes; 
une  lettre  qui  était  jointe  aux  effets,  invitait 
l'épouse  de  Fernando  à  vouloir  bien  accepter , 
pour  elle  et  ses  aimables  demoiselles,  les  effets 
qui  étaient  renfermés  dans  cette  caisse.  Dans  la 
seconde,  ce  reconnaissant  seigneur  envoyait  à 
Fernando  et  à  ses  fils,  trois  belles  paires  de  pisto- 
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lets  et  quelques  bouteilles  de  vin  vieux  et  de  prix. 
La  crainte  d'être  accusé  d'un  orgueil  mal  placé, 
fut  la  seule  cause  qui  fit  accepter  tous  les  présens. 
Deux  jours  après  cet  envoi,  la  famille  de  la  villa 
Vincentini  reçut  la  visite  de  leur  hôte  généreux , 
qui  en  rendit  plusieurs  autres  pendant  deux  ou 
trois  mois. 

Un  jour,  qu'il  venait  de  partir  pour  Florence, 
et  qu'il  avait  prié  les  deux  fils  de  Fernando  de 
l'accompagner  une  partie  du  chemin,    tandis 
que  sa  voiture  les  suivrait  au  pas ,  le  bon  Fer- 
nando s'aperçut  de  l'absence  d'Angelina ,   et , 
malgré  toutes  les  recherches  qu'il  en  pût  faire, 
il  ne  put  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  En  vain 
sa  mère  et  sa  jeune  sœur  avaient  appelé  à  haute 
voix  l'objet  de    leur   inquiétude  ,    un    silence 
effrayant  fut  le  seul  résultat  qu'elles  obtinrent. 
Si  tôt  que  Laurentio   et  Justiniani,  leurs  fils, 
furent  revenus,  le  désespéré  Fernando  et  son 
épouse  infortunée  les  informèrent  de  la  perte 
qu'ils  avaient  faite.  L'inquiétude  des  auteurs  de 
leurs  jours  et  les  pleurs  de  Roselina  ,  leur  jeune 
sœur ,  déchirèrent  le  cœur  de  ces  sensibles  jeu- 
nes gens  qui  prirent  la  résolution  d'aller  à  la 
recherche  d'Angelina;  ils  se  séparèrent  de  suite, 
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et  se  dirigèrent  sur  deux  routes  différentes  pour 
prendre  des  informations  sur  leur  bonne  soeur  , 
tandis  qu'Antonio  en  avait  pris  une  autre  dans 
une  semblable  intention.  Après  trois  jours  d'ab- 
sence, le  jardinier  et  les  deux  frères  revinrent 
sans  avoir  obtenu  aucuns  renseigneniens. 

Ce  fut  alors  que  le  malheur  s'empara  de  ce 
séjour  si  fortuné;  la  trop  sensible  épouse  de 
Fernando  tomba  malade  et  mourut  en  appelant 
la  bénédiction  du  ciel  sur  son  enfant  perdu  ;  la 
jeune  Roselina  suivit  sa  mère  au  tombeau.  Un 
mois  après,  on  rapporta  chez  le  malheureux 
Fernando  le  corps  de  Laurentio  que  l'on  avait 
trouvé  assassiné  à  un  demi-mille  de  la  villa  5  et 
huit  jours  venaient  de  s'écouler  depuis  cet  hor- 
rible attentat,  lorsqu'une  nuit  que  Fernando 
croyant  entendre  du  bruit  et  se  préparait  à  des- 
cendre, la  voix  de  Justiniani  lui  cria:  Sauvez- 
vous  ,  mon  père  !  sauvez-vous  !  l'étranger  est 
l'assassin  de  mon  frère,  et  le  ravisseur  d'Angé- 
lina.  Fernando  se  hâta  de  descendre  ,  et  le  pre- 
mier objet  qui  frappa  ses  yeux,  fut  le  corps  de 
son  second  fils  percé  de  plusieurs  coups  d'épée. 

Sans  les  secours  du  bon  Antonio  et  les  soins 
que  Julietta  lui  dispensa,  cet  infortuné   n'eût 


i76  LE  VAL-DUONEGRO. 

pas  tardé  à  succomber  sous  le  poids  du  malheur 
qui  l'accablait.  Une  longue  maladie  le  retint  dans 
son  lit.  Dans  le  silence  affreux  de  la  nuit,  il 
croyait  toujours  voir  son  épouse  et  ses  enfans  ; 
il  croyait  les  presser  sur  son  cœur  ,  et  l'erreur 
se  dissipant  tout-à-coup  par  le  retour  de  sa  rai- 
son, il  sentait  plus  cruellement  les  pertes  irré- 
parables qu'il  avait  faites.  Huit  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'enlèvement  de  la  belle  et  ver- 
tueuse Angélina,  dont  le  malheureux  Fernando 
aimait  à  s'entretenir  tous  les  jours  avec  ses  fi- 
dèles serviteurs.  La  nuit ,  depuis  plus  de  deux 
heures,  avait  étalé  sur  la  nature  son  voile  ob- 
scure ;  un  orage  affreux ,  que  les  coups  redou- 
blés du  tonnerre  rendaient  plus  effrayant,  jetait 
dans  l'âme  l'impression  de  la  terreur,  lorsqu'un 
cri  sourd  et  prolongé  se  fit  entendre  à  la  porte 
de  la  villa ,  et  quelque  chose  de  lourd  sembla 
l'avoir  ébranlée.  —  Sainte  Vierge  !  s'écria  Ju- 
lietta,  sauvez-nous  de  tous  malheurs!  —  Par 
saint  Antoine,  mon  patron,  répliqua  Antonio, 
que  signifie  ce  bruit?  Fernando,  suivi  de  son 
fidèle  domestique,  ouvrit  sa  porte,  et  ses  yeux 
se  portèrent  sur  une  jeune  femme  étendue  sans 
connaissance  sur  le  seuil  de  la  porte. 
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Julietta,  qu'on  avait  appelée  pour  secourir 
cette  infortunée  ,  ne  lui  eut  pas  plus  tôt  admi- 
nistré les  premiers  secours ,  qu'elle  s'écria  :  — 
C'est  Angélina  !  c'est  ma  jeune  maîtresse!  Aces 
mots,  le  vieux  Antonio  et  son  maître  s'empres- 
sèrent de  porter  dans  l'intérieur  de  la  maison 
l'infortunée  victime  du  crime  le  plus  affreux.  Un 
sommeil  bienfaisant  vint  réparer  les  forces 
abattues  d' Angélina ,  et  le  premier  objet  sur  le- 
quel elle  fixa  ses  yeux  en  s'éveillant,  fut  son 
tendre  père,  le  seul  ami  que  le  ciel  lui  eût  con- 
servé. —  Mon  père,  lui  dit-elle  en /lui  tendant 
les  bras  ,  bénissez  votre  fille,  et  que  le  moment 
qui  nous  réunit  soit  pour  nous  le  présage  d'un 
plus  heureux  avenir;  je  connais  toutes  les  pertes 
que  nous  avons  faites,  et  c'est  l'espoir  d'adoucir 
tous  les  maux  que  la  vieillesse  entraîne  avec  elle, 
qui  m'adonne  le  courage  de  vaincre  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  notre  réunion. 

Le  bon  Fernando  ne  put  que  pleurer  de  joie, 
en  retrouvant  sa  fille  bien-aimée,  et  lui  donna 
cette  bénédiction  qu'elle  demandait  avec  tant 
d'instance.  —  Mais  qui  t'a  pu  instruire  de  tous 
mes  malheurs?  demanda-t-il  ensuite  à  sa  fille. — 
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Le  monstre  qui  en  fut  l'auteur.  — Et  quel  est  ce 
scélérat?  —  Celui  à  qui  vous  accordâtes  une  si 
généreuse  hospitalité.  —  Sais-tu  son  nom?  — Le 
duc  de  Strozzi,  —  Le  duc  de  Strozzi,  le  favori 
du  prince  !  Ah  !  si  la  faveur  dont  il  jouit  le  met  à 
l'abri  des  lois,  je  saurai  me  faire  justice;  le  bar- 
bare ne  périra  que  de  ma  main!  —  Écoutez, 
mon  père,  et  votre  indignation  contre  un  être 
aussi  vil  et  aussi  cruel,  ne  pourra  que  s'augmen- 
ter. —Parle,  ma  fille,  parle,  j'ai  besoin  de  nourrir 
mon  cœur  du  sentiment  de  la  vengeance;  ta  mère, 
ta  sœur  et  tes  frères  l'appellent  du  fond  de  leur 
tombe.  —  Vous  ne  connaissez  encore  qu'une 
partie  de  ses  crimes  ;  apprenez  que  votre  Ange- 
lina  porte  dans  son  sein  un  fruit  de  sa  barbare  bru- 
talité. —  Quoi  ?  mon  Angelina —  Est  toujours 

pure  et  innocente,  quoique  accablée  sous  la  pré- 
somption du  crime.  —  Malheureux  Fernando  ! 
tu  as  trop  vécu.  —  Mon  père,  croyez-moi,  je  suis 
innocente ,  je  vous  le  jure  par  ma  mère.  —  Je 
te  crois,  Angelina;  si  tu  étais  coupable,  oserais- 
tu  invoquer  ta  malheureuse  mère  !  Wn  Si  son  es- 
prit voltige  en  cet  instant  au-dessus  de  nous ,  ô 
mon  père!  j'invoque  son  témoignage.  —  Je  suis 
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prêt  à  t'entendre ,  j'imposerai  silence  aux  pas- 
sions terriblesqui  m'agitent  en  ce  moment,  pour 
le  donner  toute  mon  attention» 

Vous  vous  rappelez,  reprit  Angelina ,  le  jour 
où  le  duc  de  Strozzi  se  fit  accompagner  de  mes 
deux  frères  ;  ce  jour  même,  ce  barbare  seigneur, 
qui  avait  froidement  médité  mon  malheur,  m'a- 
vait remis  trois  pièces  d'or,  en  me  priant  obli- 
geamment d'avoir  la  bonté  de  les  porter  de  suite 
à  une  bonne  vieille  femme  dont  il  venait  de  me 
montrer  la  petite  maison ,  éloignée  d'une  bonne 
demi-heure  de  marche  de  notre  ville.  Le  plaisir 
de  coopérer  à  une  bonne  action  me  fit  oublier  de 
prévenir  ma  mère,  et  la  crainte  de  retarder  la 
joie  de  l'infortunée  que  j'allais  soulager,  me  fit 
partir  au  même  moment  que  mes  frères  et  le  duc 
de  Strozzi. 

A  peine  fus-je  arrivée  à  la  petite  maison  qui 
m'avait  été  désignée ,  que  je  me  trouvai  entou- 
rée par  quatre  hommes  qui  me  jetèrent  un  voile 
sur  la  tête  et  me  fermèrent  la  bouche  avec  un  mou- 
choir. Ils  me  transportèrent  en  cet  état  dans  une 
voiture  qui  était  cachée  à  quelques  pas ,  derrière 
une  haie  qui  la  dérobait  à  tous  les  regards.  Lors- 
que nous  eûmes  fait  quelques  lieues,  un  de  mes 
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ravisseurs  m'ôta  mon  voile  et  le  mouchoir  que 
j'avais  sur  la  bouche.  Je  respirai   alors   avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  j'étais   suffoquée 
et  me  trouvais  mal  à  mon  aise.  Je  lui  deman- 
dai où  il  me  conduisait.  —  Notre  maître  vous 
dira  tout  cela  lui-même,  je  ne  sais  qu'obéir 
et  me  taire.  —  Quel  est  votre  maître? —  Il  vous 
dira  son  nom.  —  Pourquoi  me  séparez-vous  des 
auteurs  de  mes  jours?  —  Il  vous  instruira  de  ses 
raisons.  —  Avons  -  nous  beaucoup  de  temps  à 
voyager ,   et  arriverons-nous  bientôt  ?    — :  C'est 
ce  que  vous  verrez.   Voyant  que  je  ne  pouvais 
rien  savoir  de  cet  homme,  je  me  résignai  à  mon 
sort,  et  restai  tranquille. 

Après  six  heures  de  route,  nous  arrivâmes  à 
notre  destination  ;  c'était  un  château  de  simple 
apparence  ,  situé  à  l'extrémité  d'un  bois ,  sur  le 
penchant  d'une  côte  peu  élevée,  mais  qui  per- 
mettait de  jouir  d'une  belle  vue  que  l'on  pouvait 
étendre  au  loin,  ce  que  je  ne  pus  reconnaître 
que  le  lendemain ,  puisque  nous  arrivâmes  pen- 
dant la  nuit. 

Si  tôt  que  je  fus  retirée  dans  ma  chambre  à 
coucher,  une  vieille  femme  m'apporta  un  sou- 
per délicat,  auquel  je  ne  voulus  pas  loucher. 
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J'essayai  de  l'attendrir  sur  mon  sort ,  et  lui  offris 
les  bijoux  que  j'avais ,  si  elle  voulait  favoriser 
ma  fuite.  Elle  ne  me  répondit  pas  et  se  retira. 
Le  troisième  jour,  le  duc  de  Strozzi  se  présenta 
tout-  à  -  coup  devant  moi ,   sans   que  je  fusse 
instruite  de  son  arrivée  au  château.  —  Ange- 
lina,  me  dit-il,  depuis  le  jour  où  vos  parens 
m'accordèrent  une  si  généreuse  hospitalité,  et 
que  vous  déployâtes  pour  moi  tout  ce  que  la 
sensible  humanité  a  de  plus  touchant,  j'éprou- 
vai pour  vous  un  sentiment  d'admiration  qui  se 
changea  bientôt  en  une  passion  plus  ardente  qui 
ne  me  laissa  plus  de  repos  ;  vous  adorer,  vous 
posséder,   occupait  toutes  mes  pensées.  Nuit  et 
jour,  vous  étiez  présente  à  mes  yeux  et  à  mon 
cœur  !    Le  préjugé   qui  tyrannise  les  hommes 
m'empêchait  de  m'unir  à  celle  à  qui  j'avais  voué 
tout  mon  amour ,  et  que  j'avais  rendu  l'arbitre, 
de  ma  destinée  ;  long-temps  je  combattis  le  pro- 
jet que  j'ai  mis  à  exécution.  Votre  image  ,  em- 
bellie de  grâces  et  de  vertus,  enfonçait  dans  mon 
cœur  les  traits  aigus  des  remords.  Chaque  fois 
que  je  vous   voyais,   je   me  détestais,  j'aban- 
donnais l'odieux  complot  que  j'avais  formé  con- 
tre vous  ;   mais  si  tôt  que  j'étais  revenu  à  Flo- 
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rence ,  mes  passions  livraient  combat  à  ma  vertu  : 
elle  succomba ,  et  pour  écarter  de  moi  le  soup- 
çon, j'emmenai  vos  frères  le  jour  même  où  je 
savais  que  mes  gens  devaient  vous  enlever. 

D'après  ce  que  je  viens  de  vous  avouer,  vous 
pourrez  juger  de  la  force  de  mon  amour.  Ado- 
rable Angelina  !  ajouta-t-il  en  se  jetant  à  mes 
genoux,  devenez  mon  épouse,  qu'un  mariage 
secret  nous  unisse;  dans  quelques  années  je  dé- 
clarerai notre  union,  je  comblerai  votre  famille 
de  richesses,  je  placerai  vos  frères  avantageuse- 
ment ,  les  auteurs  de  vos  jours  descendront  dans 
la  tombe  en  bénissant  leur  Angelina ,  qui  leur 
aura  procuré  le  bonheur  et  la  tranquillité.  — 
—  Si  vous  voulez  que  je  croie  à  votre  amour, 
reconduisez-moi  chez  mon  père  ,  faites-lui  part 
des  raisons  qui  vous  empêchent  de  déclarer  votre 
mariage;  il  se  rendra  à  vos  désirs,  et  je  vous 
avouerai  même  que  je  joindrai  mes  prières  aux 
vôtres.  —  Serait-il  vrai  qu' Angelina  m'eût  ac- 
cordé un  sentiment  de  préférence?  —  Oui,  sei- 
gneur; je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'ai  éprouvé 
pour  vous  un  sentiment  qui  ferait  mon  bonheur 
s'il  était  approuvé  par  mon  père.  —  Eh  bien! 
Angelina ,  si  ce  que  vous  me  dites  est  vrai ,  ne 
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paraissez  devant  les  auteurs  de  vos  jours  qu'avec 
le  titre  de  mon  épouse  ;  ce  titre  seul  peut  faire 
excuser  mon  infâme  conduite  !  Je  retombe  à 
vos  pieds ,  et  ne  les  quitterai  que  lorsque  j'aurai 
obtenu  mon  pardon  et  le  titre  de  votre  époux, 
qu'un  ecclésiastique  est  prêt  à  me  donner  si  vous 
le  permettez.  O  mon  Angelina  !  voyez  un  cri- 
minel repentant  qui  demande  à  réparer  ses 
fautes  !  Pourrez-vous  le  rejeter  ?  votre  intérêt 
même,  votre  honneur  ordonnent  impérieu- 
sement la  réparation  de  l'outrage  fait  à  votre 
vertu  !  Je  pleurai —  Le  perfide  me  prit  dans  ses 
bras,  et  m'arracha  le  consentement  qu'il  solli- 
citait. 

Il  quitta  de  suite  ma  chambre ,  et  peu  après 
je  vis  entrer  un  prêtre  qui  me  fit  sentir  l'impos- 
sibilité de  rejeter  les  propositions  du  duc  de 
Strozzi ,  qui  voulait  bien  réparer  ses  erreurs. — 
Mon  enfant,  me  dit-il,  il  est  venu  me  consul- 
ter, et  mon  ministère  me  forçant  à  l'accabler  des 
reproches  qu'il  avait  mérités ,  je  le  menaçai  de 
la  vengeance  céleste,  s'il  ne  vous  remettait  pas 
dans  les  bras  de  votre  père ,  non  comme  une 
fille  déshonorée  par  un  rapt  odieux,  mais  comme 
la  duchesse  de  Strozzi.    Préparez-vous  donc, 
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mon  enfant,  à  l'auguste  cérémonie  que  votre 
position  commande  et  que  la  religion  ordonne. 
Adressez-vous  à  Dieu ,  et  demandez-lui  de  bénir 
votre  union.  Dans  une  heure  vous  serez  duchesse 
de  Strozzi,  ou  j'appellerai  sur  votre  ravisseur  la 
malédiction  du  ciel!  Adieu,  douce  Angelina; 
remerciez  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  toucher 
le  cœur  du  barbare  qui  avait  osé  vous  arracher 
des  bras  de  votre  père.  Ce  religieux  me  quitta. 
Je  me  mis  à  prier,  et  me  trouvai  plus  calme. 
Le  duc  de  Strozzi  revint  avec  le  ministre  d'un 
Dieu  de  vérité,  et  le  plus  infâme  de  tous  les 
crimes  fut  commis  :  je  fus  la  victime  d'un  odieux 
sacrilège.  Deux  domestiques  du  duc  servirent 
de  témoins  de  ce  mariage ,  et  bientôt  après  le 
duc  n'eut  plus  rien  à  désirer  de  moi.  Le  troi- 
sième jour,  je  m'étais  levée  de  bonne  heure ,  et 
je  prenais  plaisir  à  contempler  de  ma  fenêtre  le 
lever  du  soleil,  lorsque  je  crus  reconnaître,  sous 
la  livrée  du  duc ,  le  prêtre  qui  m'avait  mariée. 
Je  le  fixai  plusieurs  fois  sans  être  aperçue  de  lui, 
et  j'acquis  la  terrible  certitude  de  ne  m'être  pas 
trompée,  lorsque  je  l'entendis  dire  à  un  de  ses 
camarades  :  Je  vais  retourner  à  la  ville,  monsei- 
gneur ne  veut  pas  que  je  reste  plus  long-temps 
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ici.  — Monseigneur  a  raison,  noire  duchesse  de 
la  fabrique  pourrait  te  reconnaître ,  et  le  père 
Jéronimo  ne  peut  en  conscience  porter  la  livrée. 
Je  n'en  voulus  pas  apprendre  davantage  ;  je 
m'approchai  alors  du  lit  ou  reposait  le  lâche 
séducteur  dont  je  me  croyais  l'épouse  :  Duc  de 
Strozzi ,  lui  criai-je  d'une  voix  forte ,  vous  osez 
dormir  en  paix  lorsque  vous  commettez  froide- 
ment les  crimes  les  plus  affreux  !  —  Que  dit  mon 
Angelina?  —  Que  vous  êtes  le  plus  vil  de  tous 
les  hommes î  —  Angelina!  —  Ne  parlez  pas, 
ne  cherchez  pas  à  m'abuser  par  d'autres  men- 
songes ;  je  sais  tout.  Mais  bientôt  le  ciel  insulté, 
les  lois  méprisées ,  une  famille  déshonorée  et 
l'innocence  avilie  se  réuniront  contre  le  coupable 
pour  rendre  son  châtiment  plus  terrible  ! — Vous 
savez  tout 3  eh  bien!  je  ne  dissimulerai  plus.  Je 
vous  aime,  Angelina!  vous  êtes  à  moi!  rien  ne 
peut  nous  séparer.  —  Peut-il  exister  un  lien  in- 
dissoluble entre  le  crime  et  la  vertu?  Fuis  loin 
de  moi ,  homme  infâme  !  ne  souille  pas  davan- 
tage ce  lit  de  ton  exécrable  présence  !  —  C'en  est 
trop,  Angelina!  craignez  tout  de  ma  fureur  !  — 
Moi,  te  craindre  !  que  peux-tu  me  faire  qui  puisse 
se  comparer  à  ce  que  tu  m'as  déjà  fait  ?  La  mort 
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serait  un  bienfait,  puisqu'elle  me  priverait  de  ton 
horrible  aspect  !  —  Tu  m'y  forces ,  eh  bien  !  tu 
seras  satisfaite  ;  je  ferai  à  ta  famille  autant  de  mal 
que  je  voulais  lui  faire  de  bien.  Adieu  !  bientôt  tu 
recevras  de  mes  nouvelles. 

Le  monstre   me  laissa  dans  une  inquiétude 
affreuse.  Je  me  jetai  à  genoux,  et  suppliai  Dieu 
de  veiller  sur  vous  tous.  J'appris  ensuite  que  le 
duc  de  Strozzi  était  parti  pour  Florence  ;  je  crai- 
gnis que  vous  ne  devinssiez  les  victimes  de  ce 
scélérat  démasqué ,  à  qui  le  pouvoir  et  les  ri- 
chesses donnaient  les  moyens  de  vous  nuire.  Je 
fus  quinze  jours  sans  entendre  parler  de  lui.  Un 
soir  que  je  venais  d'éteindre  ma  lumière ,  je  crus 
reconnaître  sa  voix,  je  ne  me  trompais  pas;  je 
ne  sais  ^à  qui  il  parlait,  mais  j'entendis  distinc- 
tement ces  mots  :  Sa  mère  et  sa  sœur  sont  mortes, 
après-demain  son  frère  aîné  aura  cessé  de  vivre, 
le  second  ne  tardera  pas  à  les  suivre  ;  je  veux  faire 
à  cette  famille  orgueilleuse  autant  de  mal  que 
j'aurais  pu  lui  faire  de  bien;  leur  sang  retom- 
bera sur  la  tête  d'Angelina  qui  a  ose  me  braver. 
—  Scélérat!  m'écriai-je  ,  mes  parens  iront  de- 
mander à  l'Eternel  la  punition  de  leur  lâche  as- 
sassin. —  Ah!  ah!  vous  écoutiez;   il  paraît  que 
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vous  ne  perdez  aucune  occasion  de  vous  instruire; 
je  vous  éviterai  cette  peine ,  en  vous  rendant 
compte  moi-même  de  ce  que  je  ferai  et  de  ce 
que  j'aurai  fait. 

Il  partit  le  lendemain ,  et  trois  mois  après  je 
le  revis  ;  il  m'apprit  vos  malheurs  et  m'appela 
l'auteur  de  vos  chagrins ,  qui  ne  tarderaient  pas, 
me  dit-il ,  à  vous  donner  la  mort.  Je  me  trou- 
vai mal,  et  perdis  connaissance;  la  vieille  femme 
coupa  tous  mes  cordons ,  et  s'aperçut  de  ce  que 
j'ignorais  encore  :  j'étais  enceinte;  elle  en  ins- 
truisit le  duc,  qui  ordonna  que  l'on  eût  le  plus 
grand  soin  de  moi.  Cette  femme  à  laquelle  on 
avait  permis  de  s'entretenir  avec  moi,  m'apprit 
ma  position;  ce  fut  alors  que  je  projetai  de  fuir. 
Privons  ce  monstre  du  plaisir  de  se  voir  re- 
naître; qu'il  ne  puisse  jamais  presser  son  enfant 
sur  son  cœur;  qu'il  ne  connaisse  pas,  m'écriai- 
je ,  le  doux  bonheur  d'être  père  !  Sûre  d'être 
trahie  si  je  me  confiais  à  quelqu'un  de  la  maison, 
je  gardai  mon  secret  et  mûris  mon  projet  dans 
le  silence. 

Le  duc  de  Strozzi  revint  au  bout  d'un  mois, 
il  avait  appris  mon  état  ;  il  s'approcha  de  moi, 
et,  me  fixant  avec  intérêt,  il  me  dit  :  Angelina, 
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vous  devez  nie  haïr  ;  si  je  croyais  pouvoir  vous 
inspirer  quelque  confiance ,  je  pourrais  réparer 

mes  torts;  dites- moi  un  seul  mot Vous  êtes 

enceinte ,  bientôt  vous  serez  mère ,  cet  enfant 
aura  besoin  d'un  appui  dans  le  monde,  qui 
pourra  mieux  qu'un  père  remplir  ce  devoir  sacré? 

—  Toi!  son  père!  lui  servir  d'appui!  dussé-je 
le  nourrir  d'un  pain  arraché  à  la  pitié,  jamais  il 
ne  connaîtra  le  monstre  à  qui  il  doit  l'existence, 
et  si  je  ne  puis  être  libre  avant  l'instant  de  de- 
venir mère,  je  jure,  par  ce  Dieu  dont  j'appelle 
la  vengeance  sur  l'assassin  de  ma  famille,  je  jure 
de  me  détruire,  et  d'entraîner  avec  moi  dans  le 
tombeau  ce  fruit  infortuné  de  ta  scélératesse. 

—  Si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureux, 
combien  je  déteste  ma  conduite  passée  !  vous 
pourriez  me  ramener  à  la  vertu,  dont  on  ne  s'é- 
carte jamais  impunément;  par  vous  je  pourrais 
être  heureux. . .  —  Vois  dans  quel  avilissement  tu 
te  trouves  ;  je  suis  dans  tes  fers,  et  la  vertu  m'élève 
au-dessus  de  toi  ;  tu  es  riche  et  puissant,  tes  cri- 
mes te  forcent  à  rougir  à  tes  propres  yeux  :  juge 
toi-même  de  l'horreur  que  lu  dois  inspirer!  Ton 
masque  est  tombé,  et  sur  ta  hideuse  physiono- 
mie on  lit  tous  les  crimes  que  tu  as  commis  et 
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ceux  que  tu  médites  encore;  mais  tu  n'es  plus  à 
craindre,  je  te  connais. — Angelina,  vous  ne  m'au- 
rez pas  offensé  impunément;  oui5  j'ai  commis  des 
crimes  3  j'ai  fait  périr  vos  deux  frères  :  il  vous  res- 
tait un  père eh  bien!  il  tombera  sous  le  poi- 
gnard ;  alors  seule  de  toute  votre  famille,  vous 
pourrez  mourir  si  vous  le  voulez,  mais  vous  empor- 
terez avec  vous  dans  la  tombe  la  certitude  d'avoir 
donné  la  mort  à  celui  dont  vous  tenez  la  vie;  de- 
main il  aura  cessé  de  vivre.  — Arrête,  Strozzi  î  s'il 
te  reste  la  moindre  idée  d'un  Dieu  vengeur,  crains 
de  lasser  sa  bonté  et  d'altirer  sur  toi  la  foudre 
qu'il  balance  sans  cesse  sur  la  lêle  du  coupable. 
—  Je  ne  crains  rien,  j'ai  soif  de  vengeance,  et 
si  tu  ne  jures  pas  d'obéir  à  mes  ordres,  demain 
ton  père  n'existera  plus.  —Ordonne  î  je  ferai  tout 
ce  que  tu  voudras.  —  Jure  à  genoux  et  devant 
Dieu  de  prendre  soin  de  tes  jours  et  du  fruit  que 
tu  portes  en  ton  sein!...  —  Je  le  jure  !  —  Ton 
père  est  sauvé.  A  ces  mots  il  me  quitta ,  et  je 
sentis  mon  enfant  remuer  comme  s'il  me  remer- 
ciait d'avoir  sauvé  mon  père  et  épargné  un  crime 
au  sien. 

Depuis  cet  instant  on  eut  pour  moi  les  soins 
les  plus  délicats ,  je  paraissais   m'y  prêter  de 
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bonne  grâce ,  et  je  pensais  aux  moyens  de  quit- 
ter le  plus  tôt  possible  le  séjour  où  l'on  me  rete- 
nait. 

J'avais  obtenu  la  permission  de  me  promener 
dans  le  jardin  du  château,  je  profitai  de  ces  pro- 
menades pour  faire  mes  observations  et  aviser  au 
moyen  d'effectuer  mon  projet  d'évasion.  Je  re- 
marquai que  dans  un  coin  du  mur  ij  y  avait  des 
fentes  assez  profondes  pour  y  enfoncer  des  mor- 
ceaux de  bois  taillés  en  pointes ,  qui  pourraient 
me  servir  d'échelle  pour  atteindre  le  haut  ;  pour 
descendre  de  l'autre  côté,  je  projetai  de  faire 
une  échelle  de  corde.  Je  me  mis  dès  ce  jour  à 
l'ouvrage,  et  comme  l'on  ne  me  soupçonnait  nul- 
lement occupée  d'un  pareil  dessein,  je  parvins  à 
m'échapper ,  et  crus  devoir  choisir  le  moment 
de  l'orage.  Je  suis  auprès  de  vous,  mon  père! 
vous  connaissez  tous  les  dangers  qui  nous  me- 
nacent, c'est  à  votre  expérience  à  vous  guider; 
quant  à  moi,  je  jure  que  rien  ne  pourra  désormais 
me  séparer  de  vous. 

Le  bon  Fernando  serra  tendrement  sur  son 
cœur  son  Angelina ,  et  ne  voyant  aucun  moyen 
d'obtenir  justice  du  grand  coupable  qui  le  fai- 
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sait  trembler ,  il  prit  la  résolution  d'abandonner 
sa  villa;  il  la  vendit  dès  le  jour  même  à  un  ami 
qui  depuis  long-temps  en  avait  envie,  et,  suivi 
de  sa  fille  et  de  ses  deux  fidèles  domestiques,  il 
fut  s'établir  à  quarante  lieues  de  Florence ,  afin 
de  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  colère  du  duc  de 
Strozzi.  Les  fonds  qu'il  avait  réalisés  lui  donnè- 
rent la  facilité  d'acquérir  une  jolie  maison  de 
campagne  et  un  grand  jardin  qu'Antonio  exploi- 
tait avantageusement. 

Angelina   mit  au  monde  un  enfant  du  sexe 
masculin,  que  l'on  nomma  Ludovico,  et  ne  vou- 
lut pas  s'en  séparer.  Elle  Péleva  elle-même ,  et 
la  vue  de  son  enfant  la  dédommageait,  ainsi  que 
son  père ,  des  maux  cruels  qu'ils  avaient  essuyés. 
Ludovico  fut  élevé  dans  la  haine  des  grands  et 
des  vices  qui  déshonorent  l'humanité  ;  tous  les 
moyens  pour  repousser  l'oppression  et  pour  s'en 
venger  lui  paraissaient  justes.  Avec  de  pareils 
sentimens ,  son  grand-père  neut  pas  de  peine  à 
lui  faire  jurer  de  détester  le  duc  de  Strozzi,  et 
d'en  tirer  une  vengeance  terrible  si  l'occasion 
s'en   présentait.   Ce  monstre,  lui  dit-il,  est  la 
cause  de  tous  nos  malheurs  :  la  mère  de  celle  à 
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qui  tu  dois  le  jour,  une  tante  qui  t'eût  aimé, 
deux  oncles  qui  t'eussent  chéri  et  t'eussent  pro- 
tégé, sont  morts  ses  victimes.  Le  jeune  Ludo- 
vico  se  laissait  facilement  prévenir,  aussi  avait- 
il  juré  a  son  grand-père  d'immoler  le  duc  de 
Strozzi. 

Le  vieux  Fernando  tomba  malade,  et  ne  tarda 
pas  à  être  réuni  a  une  épouse  qu'il  avait  adorée 
et  trois  enfans  qu'il  pleurait  journellement.  Au 
moment  de  mourir,  il  donna  sa  bénédiction  à  son 
Angelina  et  à  Ludovico,  et  voulut  faire  renou- 
veler a  ce  dernier  le  serment  de  frapper  le  duc 
de  Strozzi,  mais  Angelina  s'y  opposa.  Mon  père, 
lui  dit-elle,  vous  connaissez  les  liens  qui  unissent 
le  duc  à  celui  que  vous  voulez  charger  du  soin 
de  notre  vengeance  ;  ne  craignez-vous  pas  d'ap- 
peler sur  la  tête  de  mon  fils  la  malédiction  que 
le  ciel  réserve  aux  parricides  ?  Le  bon  Fernando 
se  rendit  aux  prières  de  sa  fille  chérie ,  mais  lui 
confia  qu'il  avait  chargé  un  tribunal  terrible  de 
punir  le  duc  de  Strozzi;  ensuite  il  expira  dans 
les  bras  de  ses  enfans. 

Ici  finissait  le  cahier  remis  au  duc  de  Strozzi, 
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qui,  voyant  par  les  faits  qu'il  contenait,  que  sa 
mort  en  serait  la  conséquence  terrible ,  se  pré- 
para a  subir  son  sort  avec  résignation. 

Deux  ans  après  Ludovico  perdit  sa  mère ,  et 
les  dernières  paroles  qu'elle  lui  adressa  furent 
l'ordre  de  ne  jamais  la  venger.  Quelque  coupa- 
ble que  soit  le  duc  de  Strozzi,  lui  dit-elle,  il 
n'appartient  pas  à  un  fils  d'être  le  juge ,  encore 
moins  le  bourreau  de  son  père;  elle  embrassa 
son  fils,  le  bénit  et  s'élança  dans  l'éternité.  Lu- 
dovico quitta  des  lieux  qui  lui  rappelaient  sans 
cesse  les  pertes  qu'il  avait  faites,  et  voyagea. 

Ce  fut  à  Milan  qu'il  fit  connaissance  d'un 
homme  aimable  et  rempli  de  talens  :  il  se  lia  avec 
lui.  Ce  nouvel  ami  lui  vanta  si  souvent  la  so- 
ciété dont  il  se  disait  membre,  que  Ludovico 
désira  en  savoir  davantage,  et  le  questionnait 
continuellement.  Mon  cher  Ludovico  ,  lui  dit-il 
un  jour,  c'est  en  vain  que  vous  me  questionnez, 
le  silence  le  plus  prefond  sur  les  lois  et  mystères 
de  notre  société  nous  est  principalement  recom- 
mandé; qu'il  vous  suffise  d'apprendre  que  le 
principal  but  de  notre  association  est  de  punir 
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les  grands  coupables,  qui,  par  leur  or  et  leur 
puissance  se  mettent  au-dessus  des  lois  et  oppri- 
ment le  faible  et  souvent  l'innocence. 

Ludovico,  jeune  et  inconséquent  comme  on 
l'est  à  cet  âge ,  se  sentit  enthousiasmé  ,  et  ma- 
nifesta si  souvent  le  désir  de  faire  partie  de 
cette  société ,  que  son  ami  promit  de  le  propo- 
ser. Quelque  temps  après ,  il  lui  apprit  que , 
d'après  sa  recommandation,  il  avait  été  accepté, 
et  qu'il  n'avait  qu'à  se  préparer  pour  la  céré- 
monie de  sa  réception.  Ludovico  devint  mem- 
bre de  la  société  des  frères  du  poignard  invi- 
sible ,  et  fut  bientôt  initié  à  tous  leurs  mystères. 
Dans  une  assemblée  générale  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après  sa  réception,  il  entendit  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation  rédigé  contre  son 
père  ;  il  résolut  de  le  sauver,  la  dernière  volonté 
de  sa  mère  était  sacrée  pour  lui  ;  d'ailleurs  le 
criminel  était  son  père,  et  quoiqu'il  eût  rougi 
de  recevoir  aucun  bienfait  de  celui  qui  avait 
causé  les  malheurs  de  la  famille  de  sa  vertueuse 
mère ,  il  n'en  remplissait  pas  moins  un  devoir 
sacré  ,  en  cherchant  à  écarter  le  fer  vengeur  du 
coupable  auteur  de  ses  jours. 
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Ce  fut  lui  qui  prévint  chez  la  comtesse  d'Al- 
fieri  le  duc  de  Strozzi  >  mais  la  crainte  d'être  re- 
connu le  fit  de  suite  quitter  Florence.  Quel  fut 
le  chagrin  de  cet  estimable  jeune  homme,  lors- 
qu'il vit  arriver  son  père  au  château  del  Cazerti; 
il  résolut  de  le  sauver  au  péril  de  sa  vie.  Le 
lendemain  du  jour  où  le  duc  fut  condamné  3  il 
partit  pour  Florence,  et  se  présenta  chez  la 
comtesse  d'Alfieri.  Madame,  lui  dit- il,  si  vous 
êtes  attachée  au  duc  de  Strozzi ,  je  vais  vous  in- 
diquer un  sûr  moyen  de  le  sauver  :  demain,  à 
neuf  heures  du  soir,  obtenez  de  faire  cerner 
l'hôtel  de  la  poste  et  arrêter  tous  ceux  qui  s'y 
trouveront.  Parmi  eux,  la  police  reconnaîtra 
facilement  les  membres  de  la  société  du  poi- 
gnard invisible ,  puisqu'ils  portent  tous  sous  leur 
habit  un  large  ruban  noir  en  sautoir,  ayant  un 
petit  poignard  dont  la  lame  est  en  argent  et  le 
manche  doré  ;  à  droite  et  à  gauche  est  brodé 
sur  le  ruban  :  mort ,  égalité.  Alors  vous  obtien- 
drez en  échange  l'infortuné  duc  de  Strozzi  qui 
vient  d'être  condamné  à  mort  et  qui  doit  bien- 
tôt subir  sa  sentence;  je  serai  parmi  eux,  que 
l'on  m'arrête  aussi  ;  qu'on  nous  interroge  tous 
séparément ,  alors  je  me  ferai  connaître. 
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La  comtesse  d'Alfieri  fit  tout  ce  que  le  jeune 
inconnu  lui  avait  indiqué. 

En  effet,  le  lendemain  on  arrêta  à  l'hôtel  de 
la  poste  les  huit  membres  de  l'association,  qui, 
interrogés  séparément ,  ne  répondirent  qu'avec 
insolence ,  et  sommèrent  ceux  qui  les  interro- 
gèrent de  les  remettre  de  suite  en  liberté,  sous 
peine  de  mort.  Quant  à  Ludovico ,  il  indiqua , 
comme  un  sûr  moyen  de  délivrer  le  duc  de 
Strozzi ,  d'accorder  la  grâce  aux  prisonniers.  On 
fit  un  rapport  au  souverain  de  ce  qui  venait  de 
se  passer;  il  voulut  voir  le  jeune  prisonnier,  et, 
d'après  la  conversation  qu'il  eut  avec  lui ,  il  ac- 
corda les  lettres  de  grâce  pour  les  prisonniers , 
et  une  sauve-garde  pour  les  deux  membres  de  la 
société  du  poignard  invisible  qui  ramèneraient  le 
duc  et  viendraient  chercher  ceux  que  l'on  re- 
tiendrait jusqu'à  son  retour.  On  remit  ces  divers 
papiers  au  moins  élevé  en  grade  des  huit  mem- 
bres ,  et  on  le  fit  sortir  de  prison. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  à 
Florence ,  le  tribunal  avait  fait  appeler  le  duc 
de  Strozzi,  et  lui  avait  ordonné  de  produire  ses 
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moyens  de  justifie  a  lion.  Je  ne  vous  cacherai 
pas  ,  répondit-il  à  celui  qui  lui  parlait,  que  la 
vérité  est  contenue  dans  les  papiers  que  vous 
m'avez  remis  ;  le  souvenir  d'Angelina  et  de  l'en- 
fant dont  elle  m'a  privé ,  fait  depuis  long-temps 
mon  plus  grand  supplice  ;  je  suis  en  votre  pou- 
voir ,  vous  pouvez  prononcer  sur  mon  sort ,  je 
ne  crains  pas  la  mort ,  je  sais  que  je  l'ai  méritée. 
—  Duc  de  Strozzi,  tout  en  te  condamnant,  nous 
ne  pouvons  qu'admirer  ta  noble  résignation  ;  tu 
es  coupable  de  grands  crimes,  et  ta  mort  est  iné- 
vitable ;  il  te  reste  cependant  un  moyen  de  l'é- 
viter. —  S'il  n'est  pas  incompatible  avec  l'hon- 
neur, je  pourrai  l'accepter,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  continuer  les  recherches  que  je  fais 
depuis  long-temps  sur  l'existence  de  l'enfant 
dont  Angelina  m'a  rendu  père.  —  Le  voici  !  de- 
viens membre  de  notre  association.  —  Jamais  ! 
Dans  ce  moment  on  apporta  un  paquet  dont  il 
devait  prendre  de  suite  connaissance  ;  on  recon- 
duisit le  duc  de  Strozzi  dans  sa  prison,  et  le  gé- 
néral donna  lecture  de  ce  message.  C'étaient  les 
lettres  de  grâce  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés  à 
Florence  ,  et  la  sauve-garde  des  deux  que  l'on 
pouvait  envoyer. 
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Le  président  prit  alors  la  parole  et  dit,  après 
avoir  questionné  celui  qui  avait  été  délivré  :  11 
paraît  que  la  trahison  seule  a  fait  tomber  nos 
frères  dans  les  mains  de  la  justice  ;  en  attendant 
le  moment  de  découvrir  le  traître  et  de  le  punir, 
nous  devons  délivrer  nos  amis  ;  mais  nous  pou- 
vons tirer  un  plus  grand  avantage  de  la  liberté 
du  duc  de  Strozzi ,  faites-le  revenir.  Le  duc  de 
Strozzi  étant  revenu  ,  le  président  lui  parla  ainsi  : 
Qu'avez-vous  résolu  ?  —  De  subir  mon  sort  avec 
résignation.  —  Vous  refusez  donc  la  vie  aux 
conditions  que  l'on  vous  a  proposées  ?  —  Oui. 
—  Quelles  raisons  ont  pu  vous  dicter  un  tel  re- 
fus? —  Ne  me  forcez  pas  à  les  mettre  en  avant, 
elles  ne  sont  pas  honorables  pour  votre  société. 
- — Si,  au  lieu  de  devenir  membre  de  la  société, 
on  vous  demandait  d'en  être  le  protecteur?  — 
Je  ne  pourrais  accepter.  —  Si  Ton  vous  faisait 
seulement  jurer  de  ne  rien  révéler  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  devant  vous,  et  de  ne  point 
indiquer  le  château  qui  nous  sert  d'asile , 
tiendriez -vous  ce  serment?  —  La  reconnais- 
sance m'y  obligerait.  —  Jurez  donc ,  par  ce  que 
vous  respectez  le  plus,  et  vous  serez  mis  en  li- 
berté. —  Je  le  jure  par  Dieu,  l'honneur  et  mon 


LE  VAL-DUONEGRO.  i9g 

prince.  —  Il  suffit,   vous   allez   être  reconduit 
à  Florence. 

En  effet ,  il  fut  reconduit  de  suite  à  son  pa- 
lais ,  les  prisonniers  furent  délivrés ,  et  quelque 
temps  après  le  jeune  Ludovico,  retournant  à 
Florence ,  fut  reconnu  et  conduit  devant  le  duc 
de  Slrozzi ,  qui  avait  appris  qu'il  était  son  libé- 
rateur; il  le  présenta  lui-même  au  prince  qui 
l'invita  à  quitter  une  telle  association,  contre 
laquelle  tous  les  gouverneniens  allaient  sévir  ; 
le  duc  de  Strozzi  offrit  de  l'adopter.  Vous!  le 
duc  de  Strozzi ,  adopter  le  fils  de  l'infortunée 
Angelina  !  —  Quoi  !  mon  libérateur  est  mon 
fils?  O  mon  prince  !  c'est  d'aujourd'hui  seul  que 
je  suis  heureux,  puisque  je  puis  réparer  les 
fautes  et  les  crimes  de  ma  jeunesse.  Le  prince 
apprit  du  duc  l'histoire  d'Angelina,  et  ne  put 
que  louer  Ludovico  des  sentimens  qui  l'avaient 
porté  à  sauver  son  père.  Le  duc  de  Strozzi  re- 
connut publiquement  son  fils,  et,  fit  passer  au 
général  de  l'association  des  frères  du  poignard 
invisible  le  récij:  de  la  vie  de  Ludovico,  qui 
n'était  connu  que  sous  le  nom  de  Valerio  ,  et 
l'instruisit  de  son  intention  de  le  garder  avec 
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lui.  Huit  jours  après ,  Ludovico  fut  trouvé  poi- 
gnardé ,  et  les  frères  du  poignard  invisible 
n'habitaient  plus  le  château  del  Gazerti. 
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Vers  la  fin  du  1 5e  siècle ,  l'Allemagne 
commença  à  respirer  plus  librement, 
après  l'abolition  de  l'horrible  tribunal 
secret,  qui,  pendant  près  de  quatre  siè- 
cles, avait  porté  la  terreur  dans  le  sein 
de  ses  princes  souverains  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  familles  ;  la  confiance,  les 
liens  sacrés  de  l'amitié ,  le  sentiment  de 
la  reconnaissance,  les  vertus  sociales  re- 
parurent, et  l'on  ne  craignit  plus  d'obéir 
à  leur  douce  influence. 
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Les  souverains  sentirent  enfin  qu'il 
était  déshonorant  pour  eux  et  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  leurs  sujets,  de  souf- 
frir dans  leurs  états  un  pouvoir  indépen- 
dant de  leur  autorité,  et  devant  lequel  ils 
tremblaient  eux-mêmes.  Le  nombre  des 
francs-juges  n'en  était  pas  moins  consi- 
dérable; plusieurs  d'entre  eux,  intrigans 
par  caractère,  s'étaient  réunis  et  avaient 
formé  dans  plusieurs  pays  des  sociétés 
secrètes  sous  différentes  dénominations. 
Quelques-unes  de  ces  sociétés  avaient  été 
aussitôt  anéanties  qu'établies;  d'autres, 
par  des  réglemens  sages ,  s'étaient  entou- 
rées de  la  protection  des  souverains  et 
de  l'estime  générale  ;  mais  comme  il  est 
dans  la  nature  humaine  de  toujours  in- 
nover, de  faire  et  de  défaire ,  elles  s'é- 
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cartèrentr  peu  à  peu  de  leur  primitive 
institution,  et  finirent,  comme  les  autres, 
par  s'attirer  le  mépris  général. 

Les  gens  honnêtes  qui  étaient  d'abord 
à  leur  tête,  ou  se  retirèrent,  ou  cessèrent 
d'exister;  ceux  qui  leur  succédèrent,  s'é- 
cartant  encore  davantage  du  but  que 
s'étaient  proposé  ces  diverses  sociétés  en 
s'établissant ,  finirent  par  tout  dénatu- 
rer, et  par  attirer  sur  elles  la  sévérité  des 
lois  qu'elles  outrageaient.  Soit  entête- 
ment ou  vengeance,  ces  sociétés  persécu- 
tées se  cachèrent ,  ourdirent  leurs  trames 
dans  l'ombre,  firent  des  prosélytes,  se  re- 
crutèrent de  tous  les  mécontens  qu'elles 
trouvaient ,  et,  sous  le  spécieux  prétexte 
d'user  de  représailles  envers  leurs  persé- 
cuteurs, elles  s'habituèrent  à  répandre 
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le  sang  et  à  piller;  elles  se  portèrent  à 
tous  les  excès,  et  devinrent  enfin  les  fléaux 
de  l'humanité;  telles  furent  la  société 
des  Frères  Noirs  et  celle  des  Frères  du 
Poignard  invisible. 
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En  i55/j,  on  voyait  s'élever  orgueilleusement 
sur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle  serpen- 
tait le  Rhin,  le  château  qu'habitait  le  baron 
d'Ortenberg.  De  hautes  murailles  crénelées 
et  quatre  tourelles  un  peu  délabrées  indiquaient 
assez  qu'il  avait  été  jadis  un  château  des  plus 
fortifiés  ;  on  prétend  même  qu'un  des  ancêtres 
du  baron  d'Ortenberg  avait  acquis  une  fortune 
immense  en  mettant  à  contribution  les  mar- 
chands qui  descendaient  de  Coblentz  à  Cologne 
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sur  le  Rhin ,  ce  dont  l'archevêque  de  Cologne 
s'était  plaint  différentes  fois^aà  l'empereur,  qui 
avait  fait  signifier  à  ce  baron  déloyal  de  cesser 
ses  vexatious  et  ses  rapines;  mais  que  le  baron 
d'Ortenberg,  fier  de  la  grande  quantité  de  vas- 
saux qu'il  avait  et  qu'il  rendait  heureux,  n'avait 
tenu  aucun  compte  des  représentations  de  l'em- 
pereur ,  et  n'en  avait  pas  moins  continué  ses  pi- 
rateries. 

L'empereur  Frédéric  II ,  qui  régnait  alors , 
trop  faible  pour  parler  en  maître  absolu,  laissait 
l'archevêque  de  Cologne  se  plaindre  et  le  baron 
d'Ortenberg  piller.  Il  craignait  que  ce  der- 
nier ,  possesseur  de  onze  châteaux  bien  garnis 
d'hommes  d'armes,  ne  vint  à  se  déclarer  en  fa- 
veur de  Guillaume  de  Hollande,  auquel  le  pape 
et  quelques  princes  mécontens  avaient  offert 
l'empire.  Le  baron  d'Ortenberg ,  dont  les  châ- 
teaux dominaient  les  bords  du  Rhin  et  défen- 
daient non  seulement  le  passage  de  ce  fleuve , 
mais  encore  les  gorges  des  montagnes  sur  les- 
quelles ils  étaient  situés,  connaissait  les  raisons 
que  l'empereur  Frédéric  avait  de  le  ménager, 
et,  ne  respectant  pas  même  ses  voisins,  leur  fai- 
sait souvent  des  guerres  injustes,  les  chassait  de 
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leurs  châteaux,  s'en  emparait  et  étendait  de 
cette  manière  une  puissance  inquiétante  pour  le 
commerce  et  la  sûreté  des  voyageurs  ;  car  ses 
hommes  d'armes,  à  l'exemple  de  leur  maître, 
ne  respectaient  rien  et  s'abandonnaient  au 
pillage. 

Guillaume  de  Hollande  avait  voulu  l'attirer 
dans  son  parti;  mais  le  baron  d'Ortenberg,  pour 
ne  pas  se  compromettre,  lui  avait  répondu  qu'il 
obéirait  à  l'empereur  reconnu  par  l'Allemagne , 
et  que  jamais  il  ne  se  rangerait  sous  l'étendard 
de  la  rébellion.  Conrard,  fils  de  l'empereur  et 
roi  des  Romains  lui  sut  tellement  gré  de  sa  con- 
duite, dans  une  position  aussi  critique  que  celle 
où  se  trouvait  alors  son  père,  qu'il  ne  voulut 
jamais  ajouter  foi  aux  plaintes  qu'on  lui  faisait 
contre  le  baron ,  qui  mourut  possesseur  d'une 
fortune  étonnante,  dont  hérita  le  père  du  baron 
dont  nous  écrivons  l'histoire.  Henri  d'Orten- 
berg suivit  Conrard  en  Italie,  et  périt  glorieuse- 
ment en  sauvant  la  vie  à  ce  prince  qui  l'avait 
honoré  du  titre  de  son  ami. 

Otton  d'Ortenberg,  possesseur  actuel  des  im- 
menses richesses  de  ses  ancêtres,  s'était  retiré 
avec  sa  famille  dans  le  château  d'Herberg ,  et 
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ne  s'occupait  que  du  soin  de  rendre  heureux  ses 
vassaux.  Il  avait  épousé  la  belle  Immervyhilde 
de  Willistein  ;  elle  le  rendit  père  de  deux  enfâns 
qui  faisaient  le  bonheur  des  auteurs  de  leurs 
jours.  Le  jeune  Henri  d'Ortenberg  avait,  dès  le 
plus  bas  âge,  manifesté  son  goût  pour  les  armes. 
Si  tôt  qu'il  fut  en  état  de  lever  une  lance,  il  n'é- 
tait jamais  plus  content  que  lorsqu'il  pouvait 
jouter  avec  le  vieux  Reinhold ,  ancien  sous- 
officier  qui  avait  été  en  Italie  avec  son  grand- 
père  Henri  d'Ortenberg  dont  il  portait  le  nom. 

Ce  vieux  serviteur  avait  soixante-deux  ans, 
et  n'en  paraissait  pas  cinquante,  tant  il  était 
frais  et  dispos.  Attaché  dès  son  enfance  au  grand- 
père  du  jeune  Henri,  la  reconnaissance  rendait 
à  ses  yeux  et  à  son  cœur  tous  les  membres  de 
ia  maison  d'Ortenberg  respectables  et  sacrés. 
Bon  et  sensible,  le  vieux  Reinhold  aimait  à  obli- 
ger tout  le  monde;  mais  il  devenait  emporté  et 
furieux  lorsqu'on  avait  le  malheur  de  dire  le 
moindre  mot  choquant  contre  ses  maîtres. 

La  baronne  lmmervvhilde  riait  de  l'éducation 
militaire  que  Reinhold  donnait  à  Henri.  Ses  le- 
çons d'équitation ,  ses  assauts  d'armes  étaient 
pour  cette  bonne  mère   un  spectacle  d'autant 
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plus  agréable  qu'elle  voyait  développer  sous  ses 
yeux  les  grâces  et  l'adresse  de  son  fils  chéri. 
Augusta,  plus  jeune  d'un  an  que  son  frère  ,  fut 
confiée  aux  soins  de  la  vieille  Maria ,  qui  avait 
vu  naître  à  Willistein  la  baronne  d'Ortenberg. 
Lorsqu'elle  fut  en  âge  de  recevoir  l'éducation  de 
son  sexe ,  ce  fut  sa  mère  qui  se  chargea  du  soin 
si  doux  de  développer  le  germe  de  toutes  les 
vertus.  Quand  Henri  eut  atteint  seize  ans,  le 
baron  l'envoya  à  Aix-la-Chapelle,  pour  termi- 
ner son  éducation  ;  le  bon  Reinhold  ne  voulut 
pas  quitter  son  jeune  maître,  et  partit  avec  lui. 
Le  baron  avait  recommandé  son  fils  au  comte 
d'Eitchweiller. 

Il  y  avait  à  peu  près  six  mois  que  le  jeune 
Henri  était  à  Aix-la-Chapelle,  lorsqu'un  soir,  à 
l'heure  où  la  famille  d'Ortenberg  était  à  table , 
on  entendit  frapper  fortement  à  la  principale 
porte  du  château,  ce  qui  parut  d'autant  plus 
extraordinaire  que  le  pont-levis  était  levé. 

Le  vieux  Drack,  concierge  du  manoir,  re- 
garda par  une  lucarne  qui  avait  vue  sur  l'exté- 
rieur du  château,  et  demanda  qui  était  là.  — 
Amis!  —  Combien  ëtes-vous?  —  Trois!  — 
Connaissez-  vous  le  baron?  —  Non,  mais  nous 
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ferons  connaissance.  —  Vous  connaît-il  ?  —  Je 
ne  crois  pas.  —  Que  demandez-vous?  —  L'hos- 
pitalité pour  quelques  jours.  —  Je  vais  aller  lui 
rendre  compte  de  votre  demande  ;  car  dans  ces 
temps  de  troubles,  il  m'est  défendu  de  laisser 
entrer  personne,  quand  il  fait  nuit,  sans  l'ordre 
de  monsieur  le  baron.  —  Allez,  et  revenez 
promptement,  car  quelques  gouttes  d'eau ,  pré- 
sages de  l'orage  qui  s'avance,  ne  rendent  pas 
notre  position  agréable.  —  J'y  cours.  Lq  vieux 
Drack  revint  un  instant  après  leur  demander 
leurs  noms  de  la  part  du  baron.  —  Le  baron 
de  Traùnsbach ,  le  chevalier  de  Weninstein  et 
le  chevalier  de  Fraèlsberg.  Aussitôt  le  pont-levis 
s'abaissa,  et  nos  trois  voyageurs  furent  intro- 
duits dans  le  château.  On  les  conduisit  dans  la 
salle  à  manger,  où  leurs  couverts  avaient  été  mis 
pendant  les  pourparlers  du  vieux  Drack  et  des 
étrangers. 

Pendant  le  souper,  dont  la  baronne  et  l'aima- 
ble Augusta  firent  les  honneurs,  l'orage  avait 
éclaté  d'une  manière  effrayante  ;  le  vieux  Drack 
avait  dit  à  sa  femme  :  Voilà  des  seigneurs  qui 
font  leur  entrée  ici  sous  de  funestes  auspices  ; 
au  même  instant  un  coup  de  tonnerre  sembla 


DE  DIRCKENFELD.  2i3 

ébranler  le  château  jusque  dans  ses  fondemens. 
Femme ,  continua  Drack ,  il  arrivera  quelque 
malheur;  la  vieille  Berthilde  vit  à  la  lueur  des 
éclairs  un  oiseau  de  proie  se  poser  sur  la  fenê- 
tre ,  et  jeter  un  cri  qu'elle  jugea  du  plus  sinistre 
présage. 


& 


X 


LES  RUINES  DE  DIRCKENFELD.  21 5 


«%-V%  V*  »/*  «t/V«p  t^K  %/Wfc  » 


.  v%~wv^-^%-».V"»  v«.-»~. 


CHAPITRE    II 


Nos  trois  voyageurs  remercièrent  le  baron  de 
l'hospitalité  qu'il  leur  avait  si  généreusement 
accordée  sans  les  connaître,  et  demandèrent  à  se 
retirer  dans  leurs  chambres,  étant  très  fatigués 
de  la  longue  route  qu'ils  avaient  faite  dans  la 
journée  ;  le  baron  leur  souhaita  une  bonne  nuit, 
et  les  fit  conduire  aux  logemens  qui  leur  étaient 
destinés. 

La  baronne  ïmmerwhilde,  après  leur  départ,  de- 
manda a  son  époux  ce  qu'il  pensait  des  nouveaux 
venus.  —  Que  veux-tu  que  j'en  pense,  je  ne  les 
connais  pas,  et  pendant  le  souper  je  n'ai  pas  cru 
devoir  les  questionner ,  ce  qui  eut  été  impoli  ; 
mais  demain  nous  verrons.  —  Quant  à  moi,  mon 
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ami,  ce  baron  de  Traùnsbach  et  ce  chevalier  de 
Fraè'lsberg  m'ont  paru  faux  et  médians,  tan- 
dis que  le  chevalier  de  Weninstein  inspire  au 
contraire  la  confiance;  j'ai  aussi  remarqué  que 
le  baron  de  Traùnsbach  avait  jeté  plusieurs  fois 
sur  toi  un  regard  scrutateur  et  perfide.  —  Tu  te 
seras  trompée,  ma  bonne  amie,  je  ne  les  connais 
pas  et  n'en  suis  probablement  pas  connu.  — •  Je 
prie  le  ciel  de  détruire  les  pressentimens  qui 
m'obsèdent,  mais  je  t'avouerai  ma  faiblesse,  je 
ne  serai  contente  que  lorsque  ces  étrangers  au- 
ront quitté  le  château  d'Herberg.  Otton  d'Or- 
tenberg  chercha  à  tranquilliser  son  épouse,  et 
la  conduisit  dans  sa  chambre  à  coucher.  Contre 
son  habitude  elle  examina  soigneusement  sa 
chambre ,  la  ferma  exactement ,  et  fit  coucher 
deux  domestiques  fidèles  dans  la  pièce  qui  pré* 
cédait  la  leur,  et  dans  laquelle  il  fallait  passer 
pour  y  entrer.  Plus  tranquille,  d'après  ces 
précautions,  elle  se  coucha  et  ne  tarda  pas  à 
s'endormir,  malgré  l'orage  qui  continuait  tou- 
jours. 

Il  était  a  peu  près  une  heure  du  matin  lorsque 
le  baron  fut  éveillé  par  des  soupirs  étouffés  que 
faisait  son  épouse.  Il  la  réveilla,  cl  fut  étonné  de 
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l'effroi  qui  se  peignait  dans  tous  ses  traits.  — 
Arrêtez,  malheureux!  qu'allez-vous  faire!  s'é- 
cria-t-elle,  en  serrant  le  baron  dans  ses  bras.  — 
Qu'as-tu  donc,  mon  Immerwhilde,  quel  songe 
affreux  a  pu  troubler  ton  repos  ?  —  Un  songe. . . 
Ah  !  oui ,  c'était  un  songe ,  puisque  tu  es  près 
de  moi.  O  mon  ami!  je  t'en  supplie,  trouve 
quelque  prétexte  pour  forcer  ces  étrangers  à 
quitter  ce  château,  leur  présence  me  tuera, 
surtout  celle  de  ce  baron  de Traùnsbach. —  Que 
peux-tu  craindre  de  trois  hommes,  dans  un  châ- 
teau dont  la  garnison  est  de  cent  cinquante 
hommes  d'armes,  et  entouré  de  vingt  domesti- 
ques qui  donneraient  tous  leur  vie  pour  toi?  le 
méchant  seul  doit  éprouver  continuellement  le 
sentiment  de  la  crainte;  mais  celui  qui,  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  a  su  s'entourer  des 
bénédictions  des  malheureux  et  de  l'estime  gé- 
nérale, doit  être  au-dessus  de  cette  faiblesse.  — 
O  mon  Olton  !  ce  rêve  affreux  est  peut-être  un 
avertissement  du  ciel,  le  rejeter  attirerait  sur 
nous  des  malheurs  incalculables,  —  Raconte- 
moi  donc  ce  rêve  si  épouvantable.  —  Le  voici  : 
j'étais  à  jouer  avec  ma  fille  dans  le  bois  qui  avoi- 
sine  le  château  ;  Augusta  s'était  un  peu  écartée 
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de  moi  et  je  la  cherchais,  quand  sa  voix  qui  ap- 
pelait au  secours  me  fit  doubler  le  pas,  ensui- 
vant la  direction  qu'elle  semblait  m'indiquer.  Il 
y  avait  un  quart  d'heure  que  je  courais,  toujours 
guidée  par   la  voix  d'Augusta,  lorsque  je  vis 
sortir  d'un  taillis  épais  quatre  hommes  masqués 
qui  me  jetèrent  un  drap  sur  la  tête  dont  ils  m'en- 
veloppèrent pour  étouffer  mes  cris ,  et  m'empor- 
tèrent ainsi.  Je   m'étais  évanouie  ;  lorsque  je 
revins  à  moi,  j'étais  dans  une  grande  salle  tendue 
en  noir  ;  plus  de  trente  fantômes  m'entouraient  : 
ils  avaient  tous  une  épée  nue  à  la  main,  et  sem- 
blaient attendre  quelqu'un.  Deux  grands  coups 
furent  frappés  à  une  porte  que  je  ne  pouvais 
voir;  tous  ces  fantômes  s'éloignèrent,  et  j'aper- 
çus debout  devant  moi  ce  baron  de  Traûnsbach 
qui  tenait  un  poignard  d'une  main  et  un  vase 
de  l'autre  ;  il  s'avança  près  de  moi,  et,  me  pré- 
sentant son  poignard  et  le  vase,  il  me  dit  :  Choi- 
sis, le  fer  ou  le  poison.  Tu  m'éveillas,  et  mon 
songe  fut  terminé.  —  Ce  rêve  est  la  suite  de 
l'impression  désagréable  que  tu  éprouvas  à  la 
vue  du  baron  de  Traûnsbach.  —  Je  veux  voir 
ma  fille.  Otton,  pour  complaire  à  son  épouse, 
sonna,  et  fît  dire  à  la  femme  chargée  du  soin  de 
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veiller  sur  Augusta,  de  se  rendre  de  suite  auprès 
de  la  baronne ,  qui  ne  fut  tranquille  que  lors- 
qu'elle eut  serré  sa  fille  sur  son  cœur  ;  la  bonne 
Maria  se  retira ,  mais  la  baronne  garda  son  Au- 
gusta auprès  d'elle. 

Les  deux  époux  ne  tardèrent  pas  à  se  rendor- 
mir. Jl  ne  faisait  pas  encore  jour  lorsque  le 
baron  s'éveilla ,  et  crut  entendre  marcher  sous 
sa  croisée  ;  le  temps  était  beau  et  clair  :  il  se  leva 
et  fut  à  la  fenêlre.  A  peine  Peût-il  entr'ouverte , 
qu'il  crut  apercevoir  deux  personnes  se  glisser 
le  long  du  mur  du  jardin ,  et  du  côté  où  l'on  ne 
plaçait  jamais  de  sentinelles  en  temps  de  paix. 
Le  baron  vit  entrer  ces  deux  personnes  mysté- 
rieuses dans  uue  charmille  qui  les  déroba  à  sa 
vue;  il  resta  à  la  fenêtre  jusqu'au  jour  sans  les 
voir  revenir.  Voulant  éclaircir  les  soupçons  que 
les  pressentira  ens  d'Immerwhilde  avaient  fait 
naître  dans  son  esprit  sur  le  compte  du  baron  de 
Traùnsbach,  il  envoya  un  de  ses  domestiques 
voir  ce  que  pouvaient  faire  ces  deux  personna- 
ges dans  l'endroit  qu'il  lui  désigna ,  et  fut  on  ne 
peut  plus  étonné  lorsqu'il  lui  dit  à  son  retour 
qu'il  n'avait  ni  entendu  ni  vu  personne.  Il  ne  vou- 
lut pas  faire  part  de  ses  réflexions  à  son  épouse» 
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Lorsqu'il  fil  tout-à-fait  grand  jour,  il  descendit 
au  jardin,  et  visita  exactement  toutes  les  parties 
qui  étaient  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  il 
avait  vu  disparaître  les  deux  inconnus.  Il  se  re- 
tirait mécontent  de  sa  recherche  infructueuse  , 
lorsqu'il  vit  briller  un  médaillon  orné  de  pierres 
fines,  dans  le  milieu  duquel  il  y  avait  un  bras 
tenant  un  poignard  dans  la  main,  et  autour  était 
gravé  :  Tribunal  des  frères  noirs  ;  ce  médaillon 
tenait  à  un  grand  ruban  rouge  foncé  sur  lequel 
était  brodé  le  mot  Vengeance,  Il  serra  cet  effet 
et  l'enferma  soigneusement  dans  son  secrétaire, 
persuadé  qu'il  devait  appartenir  à  l'un  des  deux 
mystérieux  inconnus  dont  on  n'avait  pu  décou- 
vrir les  traces.  Il  rentra  au  salon,  et  bientôt  après 
les  trois  voyageurs  lui  firent  demander  la  per- 
mission de  lui  présenter  leurs  hommages.  Il  les 
reçut  avec  affabilité,  et  les  pria  d'excuser  son 
épouse  si  elle  ne  pouvait  assister  au  déjeûner,  une 
indisposition  légère  devant  la  priver  de  cet  hon- 
neur; ma  fille  remplacera  sa  mère. 

Otton  remarqua  plusieurs  fois  les  yeux  du 
baron  de  Traùnsbach  fixés  sur  lui ,  et  surprit 
même  quelques  signes  entre  lui  et  le  chevalier 
de  Fraélsberg.  Quant  au  chevalier  de  Wenins- 
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tein,  il  s'était  déjà  attiré  l'estime  d'Otton  par 
l'affabilité  et  la  douceur  qui  paraissaient  être  les 
qualités  distinctives  de  son  heureux  caractère  ; 
Augusta  partageait  aussi  les  sentimens  de  son 
père.  Le  baron  de  Traùnsbach  adressant  la  pa- 
role à  Olton,  lui  demanda  s'il  avait  toujours  ha- 
bité le  château  d'Herberg.  — Depuis  quinze  ans  ; 
auparavant  j'étais  à  Dreckfeld,  mais  sa  position 
dans  des  montagnes  éloignées  des  villes  et  d'au- 
tres habitations,  m'en  ont  dégoûté.  —Le  châ- 
teau de  Dreckfeld  n'est  pas  éloigné  de  celui  de 
Dirckenfeld.  —  Une  journée  de  route  les  sépare. 

—  Celui  d'Herberg  vous  plaît  donc  davantage  ? 

—  Oui  ;  sa  position  près  le  Rhin,  son  voisinage 
avec  plusieurs  autres  châteaux,  sa  proximité 
de  plusieurs  bourgs  et  villes,  le  rendent  plus 
agréable.  —  Avez-vous  quelquefois  entendu  par- 
ler des  habitans  de  Dirckenfeld  ?  —  Jamais  ;  on 
m'a  au  contraire  assuré  que  le  château  était  tout- 
à-fait  tombé  en  ruines,  et  que  le  propriétaire  Pa- 
vait abandonné  ,  ne  voulant  pas  le  faire  réparer; 
d'ailleurs  sa  situation  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes ne  peut  guère  engager  à  y  fixer  sa  de- 
meure. —  Vous  le  croyez  donc  tout-à-fait  inha- 
bité? —  Oui.  —  J'ai  cependant  entendu  parler 
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des  habitans  de  ce  château.  —  Où  se  logent-ils 
donc  ?  car  il  n'y  a  pas  une  seule  pièce  en  état 
de  recevoir  personne  ;  le  bâtiment  est  découvert, 
les  murs  tombent  de  vétusté,  les  tourelles  n'exis- 
tent plus  depuis  long-temps ,  les  murailles  exté- 
rieures sont  les  seules  que  l'on  m'a  dit  être  de- 
bout, et  le  pont-levis  ,  qui  ne  s'abat  jamais,  indi- 
que que  personne  n'y  réside.  —  Qui  vous  a  dit 
tout  cela?  —  Le  vieux  Reinhold.  —  Je'puis  vous 
assurer,  monsieur  le  baron,  que  vous  êtes  dans 
Terreur,  car  le  château  de  Dirckenfeld  est  ha- 
bité. —  Par  qui,  puisque  le  jeune  Adolphe  de 
Dirckenfeld,  depuis  son  départ,  n'a  donné  au- 
cune de  ses  nouvelles ,  et  qu'on  ignore  ce  qu'il 
est  devenu  ? 

Un  domestique  entra  alors,  et  apporta  à 
Otton  un  papier  qu'on  avait  trouvé  attaché  par 
un  seul  clou  à  la  porte  extérieure  du  château; 
On  avait  écrit  dessus  :  Otton  d'Ortenberg  est 
invité  à  remettre  sous  trois  jours  le  château  de 
Dreckfeld  et  toutes  ses  dépendances,  à  Adolphe 
de  Dirckenfeld,  légitime  propriétaire  de  ces 
biens,  dont  son  aïeul  n'a  été  dépossédé  que  par  le 
vol  manifeste  qui  lui  en  a  été  fait  par  le  baron 
Wilfrid  d'Ortenberg  ;  dans  le  cas  où  le  baron 
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Otton  ne  voudrait  pas  réparer  le  crime  de  son 
aïeul,  il  est  cité  par-devant  le  tribunal  des  Frères 
noirs ,  et  doit  comparaître  dans  les  trois  jours  ; 
pendant  ces  trois  jours  de  délai,  il  pourra,  à 
minuit  précis ,  sortir  seul  de  son  château ,  et  se 
rendre  à  l'entrée  du  bois  qui  se  trouve  à  l'est,  et 
là,  deux  frères  seront  chargés  de  le  conduire  au 
tribunal.  Qu'il  y  vienne  seul  et  qu'il  obéisse 
ponctuellement ,  ou  qu'il  tremble  d'appeler  sur 
lui  la  vengeance  des  Frères  noirs  ;  aucun  pouvoir 
ne  pourrait  l'y  soustraire. 
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CHAPITRE     III 


Quels  sont  les  hommes  assez  hardis  pour  oser 
me  menacer?  s'écria  Otton.  Chevaliers,  dit -il 
en  sJadressant  à  ses  convives ,  lisez ,  et  voyez  à 
quel  excès  d'impudence  et  de  scélératesse  de 
pareils  brigands  osent  se  porter  ;  voudraient-ils 
rétablir  l'horrible  tribunal  invisible?  qu'ils  trem- 
blent eux-mêmes.  Aussitôt  il  fit  appeler  le  ca- 
pitaine de  ses  hommes  d'armes,  et  lui  donna 
Tordre  de  doubler  la  garnison  de  Dreckfeld , 
d'approvisionner  le  château  et  de  le  mettre  en 
état  de  défense.  Qu'aucun  étranger  n'y  soit  in- 
troduit sous  aucun  prétexte ,  et  que  tout  homme 
suspect,  qui  sera  surpris  dans  les  environs ,  soit 
de  suite  envoyé  à  Herberg.  Je  prononcerai  moi- 
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même  sur  son  sort.  Malheur  à  lui  si  j'acquérais 
la  preuve  qu'il  appartînt  à  cette  société  infâme 
qui  ose  me  sommer  de  me  confier  entre  les  mains 
des  assassins  qu'elle  soudoie.  Baldeck  se  retira 
pour  exécuter  les  ordres  du  baron ,  qui  fit  de 
suite  publier  dans  tous  les  endroits  soumis  à  sa 
domination  l'ordre  d'arrêter  tout  étranger  qui 
s'y  présenterait ,  et  de  le  conduire  devant  celui 
qu'il  chargeait  de  rendre  la  justice.  Le  baron  de 
Traùnsbach  lui  fit  observer  qu'une  pareille  me- 
sure ,  connue  du  tribunal  des  frères  noirs ,  pour- 
rait indisposer  cette  société  contre  lui,  et  qu'il  en 
résulterait  peut-être  des  suites  terribles  pour  lui. 

—  Ce  sont  des  brigands  que  je  ne  crains  pas , 
et  je  veux  instruire  l'empereur  de  leur  exis- 
tence ;  d'ailleurs  leur  tribunal  ne  peut  être  éloi- 
gné d'ici,  puisqu'il  me  somme  d'y  comparaître 
sous  trois  jours.  Je  vais  faire  arrêter  les  deux 
scélérats  qui  sont  chargés  de  m'y  conduire ,  et 
je  trouverai  bien  les  moyens  de  les  faire  parler. 

—  J'ai  entendu  dire  que  leur  nombre  était  con- 
sidérable. —  Raison  de  plus  pour  les  anéantir 
avant  que  leur  puissance  ne  s'agrandisse  davan- 
tage. Je  me  rappelle  avoir  trouvé  ce  matin  dans 
mon  jardin,  et  du  côté  qui  aboutit  à  la  forêt,  un 
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ruban  auquel  était  attaché  un  médaillon  de  cette 
exécrable  société  d'assassins  ;  car  il  y  avait  une 
main  armée  d'un  poignard  ,  et  autour  était  écrit: 
Tribunal  des  Frères  noirs.  La  richesse  des  pierres 
m'empêche  de  croire  qu'on  l'aurait  laissé  tomber 
dans  l'intention  de  m'efFrayer;  je  pense  plutôt 
que  quelque  chef  de  cette  horde  de  brigands  se 
sera  introduit  dans  ce  château  ,  et  que  la  perte 
de  cet  objet  doit  l'inquiéter.  N'êtes-vous  pas  de 
mon  avis,  M.  de  Traùnsbach?  —  Il  se  pourrait 
que  vous  eussiez  rencontré  juste.  —  Dans  ce  cas 
je  vais  attendre  la  décision  de  l'empereur,  et 
prendre  de  grandes  mesures  pour  me  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  lit  de  suite  appeler 
les  officiers  de  ses  hommes  d'armes ,  leur  donna 
lecture  de  l'assignation  qu'on  avait  osé  lui  en- 
voyer, et  de  la  trouvaille  qu'il  avait  faite  le  ma- 
tin; ensuite  il  envoya  chercher  le  vieux  Drack, 
et  lui  défendit  de  laisser  entrer  ni  sortir  personne 
sans  son  ordre.  Messieurs ,  dit-il  aux  trois  étran- 
gers, vous  ne  pouvez  vous  formaliser  des  pré- 
cautions que  je  prends  ;  mais  ce  qui  m'arrive 
aujourd'hui...  ce  ruban  que  j'ai  trouvé...  etdeux 
hommes  que  j'ai  vus  ce  matin  dans  mon  jardin, 
et  qui ,  depuis  ce  moment ,  sont  devenus  invisi- 
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blés,  nécessitent  les  dispositions  que  je  crois  de- 
voir faire.  Il  ordonna  de  visiter  les  souterrains, 
de  s'assurer  s'ils  n'avaient  aucune  communica- 
tion avec  l'extérieur  du  château ,  autre  que  celle 
ordinaire. 

Les  soins  qu'Otton  d'Ortenberg  fut  obligé  de 
donner  aux  préparatifs  de  défense  qu'il  voulait 
établir,  employèrent  son  temps  jusqu'à  l'heure 
du  dîner.  Son  épouse  s'y  trouva;  mais  quel  fut 
Pétonnement  des  maîtres  d'Herberg,  lorsqu'on 
vint  leur  annoncer  que  les  trois  étrangers  étaient 
introuvables.  Otton,  étonné,  ordonna  une  fouille 
générale  dans  le  château;  il  partagea  ses  hommes 
d'armes  en  plusieurs  détachemens ,  auxquels  il 
assigna  les  endroits  qu'ils  devaient  visiter;  et  se 
mettant  lui-même  à  la  tête  des  domestiques,  il  vou- 
lut parcourir  les  appartemens;  il  commença  par 
les  chambres  qui  avaient  été  occupées  par  ces  mys- 
térieux  étrangers.  Un  domestique  lui  remit  un  pa- 
pier écrit  qu'il  venait  de  trouversur  la  cheminée. 

«  Au  baron  d'Ortenberg. 

»  Je  ne  puis  signer  cet  écrit  qui  compromet- 
trait mon  existence  et  celle  d'un  père  que  je  ché- 
ris et  respecte  autant  qu'il  est  digne  de  l'être; 
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mais  vous  devinerez  facilement  de  qui  vient  l'a- 
vis ci-dessus.  S'il  en  est  temps  encore,  hâtez-vous 
de  dérober  votre  fils  aux  ennemis  qui  l'envi- 
ronnent ,  veillez  sur  votre  fille ,  on  veut  faire 
mourir  les  héritiers  d'Ortenberg  ;  tant  que  je 
vivrai,  je  dérouterai  les  complots  de  ceux  qui 
ont  juré  votre  perte,  et  vous  devez  avoir  d'autant 
plus  de  confiance  dans  mes  avis ,  qu'ils  sont  in- 
téressés. J'aime ,  j'adore  l'aimable  Augusta. . .  un 
jour  vous  me  connaîtrez.  En  attendant  cet  in- 
stant ,  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné  ,  j'ose  vous 
prier  de  brûler  ce  billet.  Craignez  le  tribunal  des 
frères  noirs.  » 

Otton  reconnut  dans  l'écrivain  le  jeune  che- 
valier de  Weninstein ,  et  ne  put  douter  du 
danger  qui  le  menaçait,  puisque,  d'après  l'avis 
renfermé  dans  le  billet  et  le  ruban  qu'il  avait 
trouvés,  le  baron  de  Traùnsbach  devait  être  un 
des  principaux  chefs  des  frères  noirs  ;  mais  com- 
ment était- il  sorti  du  château?  Il  attendit  avec 
impatience  la  fin  des  recherches  que  l'on  faisait. 
Enfin  on  vint  lui  dire  de  suivre  de  suite  l'homme 
qu'on  lui  envoyait  ;  qu'on  avait  trouvé  le  pas- 
sage par  où  les  trois  étrangers  s'étaient  soustraits 
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à  sa  surveillance.  11  se  rendit  dans  les  souter- 
rains et  derrière  le  tombeau  du  baron  Wilfrid. 
Un  courant  d'air  ayant  éteint  un  flambeau,  avait 
fait  naître  des  soupçons  au  commandant  du  dé- 
tachement qui  visitait  cette  partie  du  château  ; 
il  avait  fait  faire  un  trou  dans  ce  mur ,  et  s'était 
ensuite  trouvé  dans  un  souterrain  très  étroit,  qui, 
d'un  côté,  donnait  dans  le  jardin,  en  faisant 
tourner  sur  pivot  une  vieille  statue  qui  en  ca- 
chait l'entrée.  De  l'autre  côté  ,  ce  souterrain  se 
prolongeait  jusqu'au  bois  qui  était  à  l'est,  et 
dont  il  était  parlé  dans  l'assignation  des  frères 
noirs.  Lorsque  Olton  eut  reconnu  ces  lieux,  il 
se  hâta  de  fermer  par  une  bonne  maçonnerie 
toute  communication  extérieure;  il  fit  encore 
poser  une  forte  grille  derrière  ce  nouveau  mur, 
et  remplir  ce  souterrain  des  décombres  qu'on 
put  trouver  dans  le  château  ;  il  ordonna  qu'à 
commencer  de  ce  jour,  on  mît  des  sentinelles 
dans  le  jardin.  Il  ne  put  douter  de  l'intention  des 
frères  noirs  ,  qui ,  après  l'avoir  appelé  dehors  de 
son  château  et  s'être  emparé  de  lui,  auraient 
trouvé  le  moyen  de  faire  enlever  Immerwhilde  et 
Augusta  dans  le  jardin,  par  les  brigands  qui  se 
seraient    introduits  dans  le  château  ,  et  par  là 
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auraient  eu  toute  la  famille  d'Ortenberg  à  leur 
disposition,  puisque,  d'après  l'avis  qu'il  avait 
reçu ,  le  jeune  Henri  était  environné  d'ennemis. 
Il  fit  sur-le-champ  partir  un  courrier  qu'il  en- 
voya au  comte  d'Eichtweiller,  à  Aix-la-Chapelle  ; 
il  priait  son  vieil  ami  de  veiller  sur  son  fils ,  et 
l'instruisit  de  l'intention  perfide  des  frères  noirs. 
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CHAPITRE    IV. 


Le  vieux  Reinhold  n'eut  pas  plus  tôt  appris  le 
danger  dont  son  maître  avait  manqué  d'être  la 
victime ,  qu'il  prit  la  résolution  de  retourner  à 
Herberg  avec  son  jeune  maître.  Le  comte  d'Èit- 
chweiller,  à  qui  il  fit  part  de  son  projet,  et  qui 
craignait  d'attirer  sur  lui  la  vengeance  de  cette 
société  abominable,  ne  s'opposa  pas  à  ses  désirs, 
et  lui  donna  deux  de  ses  domestiques  pour  les 
accompagner.  Quatre  jours  après  le  départ  du 
courrier  envoyé  par  le  baron  d'Ortenberg,  le 
jeune  Henri,  suivi  de  son  vieux  et  fidèle  servi- 
teur, partit  pour  Herberg,  où  il  devait  arriver 
le  second  jour. 

Un  temps  superbe  lui  présageait  un  voyage 
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agréable;  il  s'entretenait  avec  Reinhold  de  la 
surprise  qu'il  allait  causer  à  son  père,  à  sa  mère  et 
à  sa  chère  Augusta.  Déjà  l'on  apercevait  dans  le 
lointain  les  clochers  d'Hildesheim ,  lorsqu'entre 
Stadtwill  etKerpen,  il  fut  attaqué  par  six  hommes 
armés ,  qui  eurent  bientôt  mis  en  fuite  les  deux 
domestiques  du  comte  d'Eitchweiller  ;  alors  un 
d'eux  s'adressant  à  Reinhold,  lui  dit:  Cesse, 
mon  vieux  brave,  une  défense  inutile;  après 
nous ,  si  nous  pouvions  succomber ,  il  te  faudrait 
combattre  vingt  mille  hommes  ;  apprends ,  en 
un  mot ,  que  le  tribunal  des  frères  noirs  nous  a 
ordonné  d'amener  devant  lui  Otton  d'Ortenberg 
et  sou  fils.  —  Mon  père  est-il  déjà  rendu?  — 
Oui',  depuis  hier. —  Quelle  preuve  pouvez-vous 
m'en  donner  ?  —  Aucune  autre  que  notre  pa- 
role. —  Je  veux  bien  y  croire  ;  conduisez-moi. 
— Un  instant,  ajouta  Reinhold;  où  est  situé  ce 
tribunal?  —  Sous  le  49e  degré  38m  4^s  latitude 
nord.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  —  Ce 
qu'aucun  profane  ne  peut  deviner  ni  compren- 
dre. —  Dans  ce  cas,  mon  jeune  maître  n'ira 
pas  avec  vous,  et  dussiez-vous  me  tuer,  je  le 
défendrai  jusqu'au  dernier  soupir-  Le  vieux 
Reinhold  se  mit  en  garde  ;  mais  il  fut  prompte- 
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ment  désarmé ,  ainsi  que  son  maître  qui  voulut 
se  joindre  à  lui.  On  l'attacha  à  un  arbre,  et  le 
jeune  Henri  ayant  été  lié  sur  un  cheval,  la 
troupe  se  mit  en  route,  et  s'enfonçant  dans  un 
bois  épais,  disparut  bientôt  aux  yeux  de  Rein- 
hold.  Les  frères  noirs  hâtèrent  leur  marche,  et 
se  trouvèrent  au  point  du  jour  en  vue  du  châ- 
teau de  Moërstorff,  qui  appartenait  à  un  des 
chefs  de  l'odieux  tribunal.  Le  lendemain  ils 
arrivèrent  à  Dirckenfeld.  On  conduisit  le  jeune 
Henri  devant  le  président  du  tribunal,  qui  lui 
demanda  qui  il  était.  —  Je  suis  Henri ,  fils  du 
baron  Olton  d'Ortenberg ,  seigneur  des  châteaux 
d'Herberg,  Oberstein,  Horstein,  Kirchberg- 
Moutzingen ,  Kreutznach ,  Ernslhofen  et  Dreck- 
feld.  —  Dreckfeld,  le  lâche  usurpateur  qui 
se  pare  insolemment  du  titre  de  seigneur  de 
Dreckfeld,  est  appelé  devant  notre  tribunal, 
pour  justifier  de  son  titre  de  possession.  — Wilfrid 
d'Ortenberg,  mon  aïeul,  l'a  conquis  sur  Moër- 
storff  de  Dreckfeld.  —  il  l'a  conquis  en  brigand, 
sans  déclaration  de  guerre  et  par  surprise.  —  11 
ne  m'appartient  pas  de  répondre  sur  des  faits  qui 
me  sont  inconnus  ;  mais  j'offre  de  prouver  par 
les  armes,  que  ceux  qui  attaquent  mon  aïeul 
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en  ont  menti.  —  Jeune  homme,  ici  la  justice 
prononce,  et  l'on  se  soumet  à  ses  arrêts;  ton 
père  ne  s'est  pas  présenté  ;  malheur  à  lui  s'il  se 
laisse  condamner,  et  s'il  n'obéit  pas  à  la  décision 
du  tribunal.  —  Si  mon  père  n'a  pas  voulu  se 
présenter,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  reconnaître 
votre  tribunal  ;  que  celui  qui  l'accuse  d'usurpa- 
tion ,  le  fasse  appeler  devant  le  conseil  suprême 
présidé  par  l'empereur,  alors  il  s'y  présentera. 
De  quel  droit  votre  tribunal  s'arroge-t-il  celui 
de  prononcer?  — Du  droit  que  ses  statuts  lui 
donnent  de  protéger  le  faible  opprimé  contre 
le  riche  oppresseur.  —  Je  méconnais  vos  pou- 
voirs. — Tu  ne  pourras  les  méconnaître ,  quand 
tu  auras  été  à  même  de  juger  de  leur  étendue. 
Il  frappa  alors  dans  ses  mains,  et  quatre  hommes 
masqués,  auxquels  il  fit  un  signe,  s'emparèrent 
de  Henri,  et  le  conduisirent  dans  un  cachot, 
où  il  fut  attaché  à  la  muraille  par  une  chaîne  de 
fer  qui  tenait  à  une  ceinture  de  même  métal, 
qu'on  lui  passa  autour  du  corps,  et  se  retirèrent 
après  lui  avoir  donné  un  gros  pain  et  une  cru- 
che d'eau  pour  deux  jours.  C'est  ainsi  que  le 
tribunal  nourrit  ses  pensionnaires,  lui  dirent-ils, 
jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  soumis.   —  Allez, 
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malheureux  et  vils  instruirons  de  ces  lâches  as- 
sassins, allez  dire  à  vos  maîtres  que  le  baron  Ot- 
ton  d'Ortenberg  saura  punir  d'une  manière  terri- 
ble les  bourreaux  de  son  fils  !  —  Nous  avons  ici, 
à  côté,  un  appartement  tout  prêt  à  le  recevoir; 
il  est  meublé  comme  le  vôtre ,  et  en  élevant  un 
peu  la  voix,  vous  aurez  l'agrément  de  vous  en- 
tendre; quant  à  la  baronne  Immerwhilde,  un 
de  nos  supérieurs  est  amoureux  d'elle,  et  lui  a 
fait  préparer  un  logement  particulier,  si  elle 
veut  le  partager  avec  lui;  autrement,  séparée 
de  sa  fille ,  elle  sera  renfermée  dans  un  cachot 
pareil  à  celui-ci.  Votre  sœur  doit  épouser  le  fils 
de  l'ancien  propriétaire  du  château  de  Dreck- 

feld —  Sortez,  vils  scélérats  !  à  vos  derniers 

momens  le  sang  de  l'innocent  retombera  sur  vos 
têtes  coupables,  et  demandera  vengeance  de  vos 
forfaits  au  ciel  que  vous  outragez  journellement! 
—  Bah  î  nous  nous  sommes  fait  des  principes 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  ciel.  —  Lâ- 
ches assassins!  vous  n'insultez  vos  victimes  que 
lorsqu'elles  sont  désarmées.  — Notre  conversa- 
tion vous  ennuie ,  adieu  ;  faites  vos  réflexions , 
mais  n'oubliez  pas  qu'une  fois  dans  ces  lieux , 
la  soumission  la  plus  absolue  peut  seule  vous 
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sauver  du  trépas.  Ils  se  retirèrent  après  avoir 
fermé  la  porte. 

Henri  d'Ortenberg  ne  fut  pas  long-temps  sans 
comparer  les  jours  heureux  passés  au  sein  de  sa 
famille,  et  l'horrible  isolement  dans  lequel  il  se 
trouvait.  L'inquiétude  la  plus  cruelle  sur  le  sort 
des  auteurs  de  ses  jours,  qu'il  voyait  menacés 
par  cette  horde  atroce,  augmentait  ses  tourmens. 
Tous  les  deux  jours  on  lui  apportait  le  sec  ordi- 
naire des  prisonniers  des  frères  noirs;  le  jeune 
Henri,  privé  de  sa  liberté,  enfermé  dans  un 
cachot,  où  un  air  méphytique  avait  remplacé 
l'air  vif  et  pur  auquel  il  avait  été  accoutumé  , 
forcé  à  une  désespérante  inactivité ,  qui  chaque 
jour  diminuait  ses  forces,  voyait  approcher,  sans 
crainte  ni  remords ,  le  moment  de  sa  destruc- 
tion. 

L'odieux  guichetier  chargé  de  lui  apporter 
ses  vivres ,  ne  lui  adressait  jamais  la  parole  ; 
plusieurs  fois  il  lui  avait  demandé  ce  que  l'on 
prétendait  faire  de  lui,  sans  en  avoir  pu  obtenir 
une  seule  réponse;  après  avoir  passé  un  mois 
dans  une  pareille  position,  on  vint  le  chercher, 
et  on  le  conduisit  dans  une  grande  salle  où  il 
vit  une  cinquantaine  d'hommes  vêtus  de  noir , 
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et  dont  la  visière  du  casque  était  baissée.  On  le 
fit  asseoir  entre  deux  hommes,  et  le  chef  de 
cette  assemblée  lui  adressa  la  parole  en  ces 
mots  :  Henri  d'Ortenberg  ,  ton  père  s'est 
rendu  coupable  en  gardant  en  son  pouvoir  un 
bien  injustement  acquis  et  un  de  nos  officiers. 
Par  une  grâce  particulière  ,  le  tribunal  veut 
bien  lui  accorder  un  sursis  de  quinze  jours. 
Mais  si ,  après  ce  délai  expiré ,  Otton  d'Or- 
tenberg  ne  rend  pas  la  liberté  à  cet  officier, 
et  ne  remet  pas  le  château  de  Dreckfeld  à 
Adolphe  de  Dirckenfeld,  à  qui  il  appartient, 
l'auguste  tribunal  des  frères  noirs  prononcera 
son  arrêt  de  mort  ;  aucune  puissance  ne  pourra 
l'y  soustraire ,  et  cet  arrêt  s'étendra  sur  son 
épouse  et  ses  enfans.  Jeune  homme ,  tu  peux 
écrire  à  ton  père  ce  que  je  viens  de  t'appren- 
dre  ;  un  homme  sûr  lui  remettra  demain  ta 
lettre  ;  puisse  sa  réponse  nous  épargner  la  dou- 
leur de  prononcer  une  sentence  qui  ferait  des- 
cendre dans  le  tombeau  quatre  personnes,  et 
éteindrait  pour  toujours  la  famille  d'Ortenberg! 
Henri  voulut  répondre,  mais  ses  deux  voisins 
lui  dirent  que  toutes  observations  étaient  inu- 
tiles ,  et  le  reconduisirent  dans  son  cachot ,  ou 
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son  geôlier  lui  remit  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  écrire  à  son  père. 

Il  remarqua  qu'on  ne  l'attachait  plus  avec  sa 
ceinture  de  fer,  et  même  qu'on  lui  avait  apporté 
des  mets  plus  délicats  ;  sa  paille  avait  été  chan- 
gée, une  lampe  à  deux  becs  éclairait  son  cachot, 
et  une  couverture  avait  été  mise  sur  la  paille  qui 
lui  servait  de  lit.  Il  y  avait  à  peu  près  une  heure 
que  le  jeune  d'Ortenberg  était  rentré  dans  son 
cachot ,  lorsqu'il  trouva  dans  son  col  un  papier 
qu'on  y  avait  glissé  :  il  se  hâta  d'en  prendre 
lecture. 

«  A  Henri  d'Ortenberg. 

»  Si  tôt  que  vous  aurez  lu  ce  billet ,  brûlez- 
»  le.  Infortuné  jeune  homme,  un  ami  veille  sur 
»  vous;  que  la  circonspection  guide  votre  con- 
y>  duite ,  la  moindre  imprudence  serait  une  sen- 
»  tence  de  mort,  et  entraînerait  avec  vous ,  dans 
»  la  tombe ,  votre  respectable  père ,  la  bonne 
»  Immerwhilde  et  la  douce  Augusta.  Faites 
»  part  à  votre  père  de  ce  que  le  tribunal  vous  a 
»  fait  connaître,  ménagez  vos  expressions ,  n'ir- 
»  ritez  pas  des  ennemis  dont  vous  êtes  loin  de 
»  soupçonner  l'exécrable  férocité  ;  au  nom  de  la 
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»  nature  et  de  l'amitié ,  suivez  les  conseils  qui 
»  vous  sont  donnés  par  celui  qui  vous  écrit. 
»  Brûlez  de  suite  ce  billet.  » 

Henri  d'Ortenberg  brûla  le  billet.  Après  avoir 
pris  quelque  nourriture,  il  rendit  compte  à 
son  père  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis 
son  départ  d'Aix-la-Chapelle ,  de  ce  qu'il  avait 
souffert  des  volontés  du  tribunal  des  frères  noirs 
et  de  la  position  où  ii  se  trouvait  ;  ensuite  il  s'en- 
dormit dans  l'espoir  d'un  plus  heureux  avenir. 
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CHAPITRE   V 


Le  baron  Otton,  d'après  l'avis  qu'il  présumait 
venir  du  jeune  chevalier  de  Weninstein ,  avait 
pris  toutes  ses  précautions  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  tentatives  des  frères  noirs;  il  avait  envoyé 
un  courrier  à  son  vieil  ami ,  le  comte  d'Eitch- 
weiller,  pour  lui  recommander  son  fils;  un 
autre  avait  été  expédié  à  l'empereur  avec  la 
menaçante  assignation  des  frères  noirs;  un 
capitaine  courageux  et  prudent  était  parti  avec 
cinquante  hommes  d'armes  choisis  pour  aller 
augmenter  la  garnison  de  Dreckfeld ,  avec  l'or- 
dre d'approvisionner  la  place  et  d'y  établir  la 
plus  grande  surveillance. 

I^e  maréchal  du  baron  d'Ortenberg ,  le  franc 


^44  LES  RUINES 

et  loyal  Baldeck,  avait  fait  visiter  avec  le  plus  grand 
soin  les  parties  les  plus  secrètes  du  château  d'Her- 
berg,  et  fait  faire  l'appel  des  hommes  d'armes  qui 
en  composaient  la  garnison,  afin  de  s'assurer, 
et  de  l'identité  des  personnages,  et  de  leur  zèle  ; 
il  leur  fit  part  des  menaces  que  les  frères  noirs 
avaient  osé  adresser  à  leur  seigneur  et  maître, 
et  reçut  leur  serment  de  fidélité  et  d'attache- 
ment. Otton  d'Ortenberg  fit  distribuer  une 
somme  d'argent  entre  ses  hommes  d'armes,  et  se 
disposa  à  se  rendre  à  minuit  précis  au  rendez- 
vous  qui  lui  avait  été  assigné.  A  la  fin  du  jour, 
il  avait  eu  soin  de  disperser  dans  le  bois  cinquante 
hommes  qui  devaient  le  suivre  de  loin  lorsqu'il 
partirait  avec  ses  deux  mystérieux  conducteurs  ; 
par  ce  moyen  il  croyait ,  après  s'être  emparé 
d'eux,  les  forcer  à  lui  révéler  l'endroit  où  cet 
odieux  tribunal  tenait  ses  séances  secrètes. 

Il  se  garda  bien  de  faire  part  à  la  baronne  de 
ce  dernier  projet;  au  contraire,  à  souper  il  parut 
gai  et  satisfait.  Immerwhilde  et  Augusta  étaient 
en  proie  aux  plus  sinistres  pressentimens  ;  il  les 
combattait  avec  les  armes  delà  raison,  et  parvint, 
sinon  à  les  anéantir,  du  moins  à  les  affaiblir 
considérablement.  La  conversation  tomba  sur 
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les  trois  étrangers.  x\ugusta,  qui  avait  remarqué 
les  prévenances  du  chevalier  de  Weninstein, 
retraçait  avec  un  esprit  agréablement  prévenu, 
les  aimables  et  précieuses  qualités  de  cet  inté- 
ressant étranger  ;  le  baron  partageait  les  senti- 
mens  de  sa  fille ,  car  il  ne  doutait  nullement  du 
service  qu'il  lui  avait  rendu ,  en  le  prévenant  des 
intentions  perfides  des  frères  noirs  ;  ce  qui  avait 
amené  les  visites  qu'il  avait  ordonnées  et  lui 
avait  fait  découvrir  le  chemin  par  où  ses  ennemis 
pouvaient  s'introduire  auprès  de  lui. 

Immerwhilde  marquait  son  étonnement  de 
voir  un  jeune  chevalier  d'aussi  belle  espérance, 
en  si  mauvaise  compagnie;  car,  selon  elle,  le 
chevalier  de  Fraè'isberg  et  le  baron  de  Traûns- 
bach»  portaient  dans  les  traits  de  leur  visage  les 
signes  caractéristiques  de  la  fausseté  et  de  la 
perfidie.  Otton  fit  part  à  son  épouse  des  mesures 
qu'il  avait  prises,  et  parvint  de  cette  manière  à 
ramener  la  tranquillité  que  ces  divers  événe- 
mens  avaient  troublée.  Augusta  et  la  bonne 
Maria  couchaient  depuis  la  veille  dans  la 
chambre  de  la  baronne ,  qui  ne  voulut  plus  se 
séparer  de  sa  fille  depuis  le  songe  affreux  qu'elle 
avait  fait. 
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Lorsque  tout  le  monde  fut  endormi,  Otton 
se  leva ,  s'arma ,  et  partit  seul  en  recommandant 
à  Drack  de  ne  baisser  le  pont-levis  à  personne 
sans  son  ordre.  Minuit  venait  de  sonner  au  châ- 
teau, lorsqu'il  arriva  à  l'endroit  désigné,  où 
deux  hommes  vêtus  de  noir  et  la  visière  du 
casque  baissée ,  lui  demandèrent  s'il  était  le  ba- 
ron d'Ortenberg.  —  Oui,  je  le  suis.  — Etes-vous 
armé? —  Oui.  —  Jetez  vos  armes.  -—Non.  — 
Vous  défiez-vous  des  envoyés  du  tribunal  des 
frères  noirs?  — Je  me  défie  de  ceux  qui  prennent 
la  nuit  pour  témoin  de  leur  conduite.  —  Vos 
armes  ne  peuvent  vous  être  d'aucune  utilité,  car, 
à  supposer  que  nous  eussions  des  intentions 
perfides,  nous  aurions  sûrement  pris  nos  pré- 
cautions, et  d'autres  hommes  apostés  seraient 
prêts  à  exécuter  nos  ordres ,  en  cas  de  résistance. 
—  Qui  vous  a  dit  que  je  n'ai  pas  pris  mes  pré- 
cautions, et  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  repousser 
la  force  par  la  force  ?  d'ailleurs  ,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  je  dois  me  défier  de  ceux  qui, 
comme  vous,  donnent  des  rendez-vous  dans  un 
bois  et  à  cette  heure.  —  Cessons  toute  discussion 
inutile;  voulez-vous  nous  suivre? — Oui,  quand 
je  saurai  où  vous  voulez  me  conduire.  — Sous  le 
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49e  degré  3Sm  4^$  latitude  nord.  —  Je  ne  com- 
prends rien  à  votre  langage  mystique;  à  quel  en- 
droit me  mènerez-vous  ?  —  Nous  ne  pouvons  le 
dire  ;  nous  ne  sommes  pas  envoyés  pour  vous  faire 
aucune  violence,  ainsi  décidez  de  suite  si  vous  vou- 
lez venir  avec  nous. —  Non,  si  vous  ne  répondez 
pas  à  cette  question  :  connaissez-vous  le  baron 
de  Traùnsbach ,  les  chevaliers  de  Fraè'lsberg  et 
de  Weninstein?  —  Nous  ne  devons  répondre  à 
aucune  demande;  vous  êtes  accusé,  vous  êtes 
appelé  devant  le  tribunal  des  frères  noirs,  vou- 
lez-vous venir?  —  Non.  —  Baron  d'Ortenberg, 
pour  la  troisième  et  dernière  fois,  nous  vous 
sommons,  au  nom  du  tribunal,  de  nous  suivre. 
—  C'en  est  trop ,  lâches  assassins  !  Aussitôt  le  ba- 
ron donna  le  signal,  et  les  hommes  d'armes  s'em- 
parèrent des  deux  frères  noirs  ;  on  alluma  de  suite 
des  flambeaux,  et  Otton  retourna  au  château 
avec  ses  deux  prisonniers.  Le  vieux  Drack,  après 
avoir  baissé  et  relevé  le  pont-levis,  ferma  la 
grande  porte  et  en  remit  les  clefs  à  son  maître. 
Le  baron  lit  appeler  le  maréchal  de  ses  trou- 
pes et  lui  dit  :  Baldeck ,  voici  deux  frères  noirs 
que  je  remets  entre  vos  mains,  j'espère  trouver 
les  moyens  de  leur  délier  la  langue ,  lorsque  le 
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jour  sera  venu.  Otton  se  retira,  et  les  deux  pri- 
sonniers furent  déposés  dans  un  lieu  sûr.  Si  tôt 
que  la  baronne  Immerwhilde  fut  éveillée ,  son 
époux  entra  dans  sa  chambre  et  lui  apprit  la 
capture  faite  pendant  la  nuit.  Nous  avons  deux 
otages  qui  me  répondront  des  insultes  de  cette 
horrible  société  qui  ose  s'ériger  en  tribunal 
suprême. 

Otton  voulut  donner  un  appareil  imposant  à 
l'interrogatoire  qu'il  allait  faire  subir  aux  deux 
frères  noirs.  Il  s'entoura  de  tous  ses  officiers;  ses 
hommes  d'armes  formaient  la  haie  depuis  la 
salle  qui  servait  de  tribunal,  jusqu'au  logement 
des  deux  prisonniers.  Lorsque  tout  le  monde 
fut  placé  ,  il  ordonna  de  les  amener,  et  lorsqu'ils 
furent  devant  lui ,  il  les  invita  à  lever  la  visière 
de  leur  casque.  —  Jamais  les  frères  noirs  ne 
montrent  leur  visage  aux  profanes.  —  Je  vous 
somme  d'obéir.  — Nous  ne  le  vouions  pas  et  ne 
le  pouvons  même  pas ,  puisque  la  visière  est  ri- 
vée. —  Faites  venir  l'armurier.  —  C'est  inutile, 
nous  ne  le  souffrirons  pas  mettre  les  mains  sur 
nous.  —  Qui  l'en  empêchera?  —  La  sentence  de 
mort  que  nous  sommes  autorisés  à  prononcer, 
au  nom  du  tribunal  des  frères  noirs ,  contre  ceux 
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qui  oseraient  nous  faire  violence.  —  Croyez-vous 
effrayer  des  guerriers  avec  de  pareilles  menaces? 
Le  baron  ordonna  à  l'armurier  d'ôter  le  casque 
des  prisonniers  ;  l'un  d'eux  se  retourna  vers  les 
hommes  d'armes ,  et  leur  dit  :  Au  nom  du  tri- 
bunal suprême  des  frères  noirs ,  je  vous  délie  du 
serment  de  fidélité  envers  le  baron  Otton ,  et 
vous  somme  de  nous  faire  ouvrir  les  portes  de 
ce  château;  si  vous  n'obéissez,  je  prononce 
contre  vous  la  sentence  de  mort  à  laquelle  au- 
cune puissance  ne  saurait  vous  soustraire  ;  et  si 
vous  obéissez,  je  suis  autorisé  à  vous  promettre 
une  récompense.  Et  toi ,  baron  d'Ortenberg,  je 
te  somme ,  au  nom  de  ce  même  tribunal ,  à 
venir  y  présenter  tes  excuses.  —  Moi,  Otton, 
baron  d'Ortenberg  ,  ordonne  à  mes  hommes 
d'armes  et  à  mes  vassaux  d'arrêter  et  mettre  à 
mort ,  en  cas  de  résistance ,  tous  brigands  se  di- 
sant frères  noirs  et  portant  les  signes  de  cette 
abominable  association,  promettant  une  récom- 
pense à  tous  ceux  qui  en  amèneront  morts  ou  vi- 
vans  dans  mon  château  d'Herberg.  Armurier, 
fais  ton  devoir  ;  et  vous ,  hommes  d'armes ,  qui 
tant  de  fois  avez  bravé  la  mort  dans  les  com- 
bats ,  des  scélérats  qui  s'enveloppent  des  voiles 
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du  mystère,  pour  en  imposer  aux  sots  et  aux 
faibles,  vous  feraient-ils  éprouver  le  vil  senti- 
ment de  la  crainte  ?  Saisissez-les ,  et  qu'ils  soient 
dépouillés  de  suite. 

Les  deux  prisonniers  furent  de  suite  attachés 
à  un  poteau  et  dépouillés.  Otton  vk  alors  sur 
la  poitrine  de  celui  qui  lui  avait  adressé  la  parole, 
un  médaillon  semblable  à  celui  qu'il  avait  trouvé 
dans  le  jardin  ;  le  second  n'avait  qu'un  poignard 
de  drap  rouge,  sur  le  manche  duquel  il  y  avait, 
Tribunal  des  Frères  noirs  s  ce  qui  fit  penser  au 
baron  qu'il  avait  en  sa  possession  un  des  offi- 
ciers supérieurs  de  ces  brigands  et  un  simple 
frère  noir.  Quel  fut  son  étonnement ,  lorsque 
l'armurier  eut  enlevé  les  deux  casques ,  de  re- 
connaître ,  dans  ceux  qu'il  présumait  être  des 
frères  noirs  ,  les  mêmes  chevaliers  de  Fraëlsberg 
et  de  Weninstein  qu'il  avait  accueillis,  il  y  avait 
deux  jours,  dans  son  château.  Un  signe  que  lui 
fit  le  jeune  chevalier,  lui  indiqua  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  à  leur  égard.  —  Je  ne  savais 
pas  que  votre  ordre  reconnaissait  les  services  par 
l'assassinat  -,  chevalier  de  Fraëlsberg ,  c'était 
probablement  au  baron  de  Traûnsbach  qu'ap- 
partenait le  ruban  que  j'ai  trouvé  dans  mon  jar- 
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din  le  jour  que  vous  êtes  parti  sans  me  faire  vos 
adieux?  L'empereur,  à  qui  j'ai  dépêché  un  cour- 
rier, m'enverra  sûrement  l'ordre  de  vous  traiter 
comme  vous  désiriez  le  faire  à  mon  égard  ;  je 
vous  promets  d'y  obéir,  de  manière  à  ne  vous 
laisser  rien  à  désirer.  Quant  à  vous ,  chevalier 
de  Weninstein ,  vous  paraissez  n'être  que  de- 
puis peu  dans  cet  ordre  illustre  ;  deux  ans  de 
cachot ,  du  pain  et  de  l'eau  pour  toute  nourri- 
ture ,  vous  donneront  le  temps  de  réfléchir  sur 
votre  odieuse  conduite.  Maréchal  Baldeck,  con- 
duisez-les dans  deux  cachots  séparés,  afin  qu'ils 
ne  soient  pas  troublés,  l'un  par  l'autre,  dans 
leurs  méditations.  Le  chevalier  de  Fraê'isberg 
menaça  le  baron  de  la  vengeance  des  frères 
noirs ,  et  lança  un  coup  d'œil  foudroyant  à  Otton, 
en  passant  devant  lui.  Lorsque  la  nuit  fut  ve- 
nue ,  le  baron  alla  chercher  lui-même  le  cheva- 
lier de  Weninstein ,  et  lui  présenta  ses  excuses 
d'avoir  cru  devoir  le  traiter  ainsi  devant  le  che- 
valier de  Fraëlsberg.  Lorsqu'ils  furent  rendus 
dans  le  salon  où  le  souper  était  préparé ,  la  ba- 
ronne et  sa  fille  offrirent  au  jeune  chevalier  le 
tribut  de  leur  juste  reconnaissance.  Madame , 
répondit  l'aimable  de  Weninstein,    lorsque  je 
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vous  aurai  raconté  par  quel  événement  je  me 
trouve  membre  de  cette  abominable  association, 
vous  me  plaindrez ,  mais  en  même  temps  vous 
rendrez  grâce  au  ciel  d'avoir  bien  voulu  m'in- 
spirer  l'idée  d'avoir  l'air  de  partager  les  senti- 
mens  de  ces  horribles  brigands  >  puisque  c'est 
par  cette  voie  que  je  vous  ai  tous  arrachés  à  une 
mort  certaine. 

Lorsque  le  hasard  vous  offrit  à  mes  yeux ,  il 
y  a  quatre  jours,  ce  fut  alors  que  je  me  félicitai 
sincèrement  d'avoir  eu  cette  intention ,  puisque 
je  pouvais  être  utile  à  l'innocence,  aux  vertus  et 
aux  grâces  réunies  ;  un  coup  doeil  que  le  che- 
valier avait  lancé  du  côté  d'Augusta,  était  par- 
venu à  son  adresse,  et  la  sensible  d'Ortenberg 
lui  tint  compte  intérieurement  de  ce  qu'il  y 
avait  d'obligeant  dans  ce  qu'il  venait  de  dire. 

J'attendrai  donc ,  reprit  le  baron ,  que  vous 
vouliez  bien  nous  instruire  de  vos  aventures  , 
pour  vous  faire  part  d'un  dessein  que  j'ai  formé. 
La  conversation  s'égaya  insensiblement,  et  le 
souper  fut  charmant;  les  quatre  convives  se 
livraient  entièrement  à  l'impulsion  de  leur  cœur. 
Le  jeune  chevalier  était  à  côté  de  l'aimable  Au- 
gusta;  la  bonne  Immerwhilde  entre  son  époux 


DE  DIRCKENFELD.  253 

et  sa  fille,  et  vis-à-vis  de  celui  qu'elle  regardait 
comme  leur  libérateur,  ne  formait  qu'un  seul 
vœu,  celui  de  voir  son  Henri;  les  momens 
agréables  s'écoulent  rapidement,  et  le  baron  ne 
s'en  aperçut  que  lorsque  l'horloge  sonna  mi- 
nuit. Après  s'être  réciproquement  souhaité  une 
bonne  nuit,  Otton  conduisit  son  jeune  ami  dans 
une  chambre  préparée  pour  lui. 
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CHAPITRE  VI 


Le  chevalier  de  Weninstein  se  leva  de  bon 
matin  et  fut  se  promener  dans  le  jardin  ,  où  le 
baron  qui  Pavait  vu  prendre  cette  direction  le 
rejoignit  bientôt.  Monsieur  le  baron  ,  dit  alors 
le  jeune  chevalier,  je  suis  charmé  de  vous  trou- 
ver de  si  bonne  heure ,  j'aurai  le  temps  de  me 
faire  connaître  sous  un  rapport  plus  avantageux 
que  celui  qui  m'offrit  pour  la  première  fois  à 
votre  vue  :  je  suis  le  fils  unique  du  comte  de 
Weninstein,  petit-fils  de  celui  qui  embrassa  si 
chaudement  l'opinion  de  Jean  Hus  sur  la  Trinité, 
opinion  qui  conduisit  son  auteur  au  bûcher  qui 
lui  servit  de  tombeau.  Vous  avez  su  que  Jean 
Hus  fut  brûlé  en  1 1\  1 5 ,  en  présence  de  l'élec- 
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teur ,  malgré  le  sauf-conduit  que  lui  avait  donné 
l'empereur  Sigismond ,  dans  lequel  il  était  dit 
que  ce  prince  le  prenait  sous  sa  sauve -garde 
pour  son  voyage,  son  séjour  et  son  retour; 
mais  l'électeur  trop  faible  pour  opposer  son 
autorité  à  celle  des  fanatiques  qui  demandaient 
la  mort  de  cet  infortuné  ,  le  sacrifia  à  la  ven- 
geance des  sophistes  qui  le  poursuivaient. 

Mon  aïeul,  irrité  de  cet  acte  déloyal,  osa  pren- 
dre la  défense  du  malheureux  Jean  Hus,  et  les 
prétendus  ministres  d'un  dieu  de  paix  et  de  misé- 
ricorde ne  cessèrent  de  le  persécuter ,  que  lors- 
qu'ils furent  parvenus  à  attirer  sur  sa  tête  la  haine 
de  son  souverain  et  son  arrêt  de  mort ,  à  la- 
quelle il  eut  le  bonheur  de  se  soustraire  par  la 
fuite.  L'année  suivante,  ces  mêmes  ministres 
d'un  dieu  bon  et  clément,  firent  encore  périr  par 
le  supplice  horrible  du  feu,  Jérôme  de  Prague. 
Des  cendres  de  ces  deux  victimes  de  l'intolérance 
et  du  fanatisme ,  naquirent  cinquante  mille  sec- 
tateurs, qui  pendant  vingt  ans  remplirent  la 
Bohême  de  sang  et  de  carnage  :  tels  seront  tou- 
jours les  effets  terribles  de  l'intolérance  reli- 
gieuse. Mon  aïeul,  comme  je  viens  de  vous  le 
dire ,  avait  été  obligé  de  fuir  ;  il  n'avait  qu'un 
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fils,  âgé  de  cinq  ans,  qu'il  laissa  en  dépôt  à  l'a- 
mitié ;  mon  grand-père  fut  élevé  par  le  baron  de 
Moërstorff;  il  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père  le  comte  de  Wenins- 
tein;  dépouillé  de  la  fortune  de  ses  ancêtres,  il 
sentit  que  la  carrière  des  armes  était  la  seule  qui 
pût  convenir  à  ses  principes  et  à  sa  naissance. 

Le  baron  de  Moërstorff  se  prêta  à  ses  désirs,  et 
le  mit  à  même  de  paraître  d'un  manière  hono- 
rable au  service.  Je  ne  prétends  pas  ici  faire 
l'éloge  de  mon  grand-père ,  je  vous  dirai  seule- 
ment que  son  sang-froid,  sa  prudence  et  sa  valeur 
le  firent  bientôt  distinguer,  et  que  l'électeur  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp;  il  portait  le  nom 
de  chevalier  de  Bleckfeld.  Deux  ans  après  avoir 
été  attaché  à  la  personne  de  l'électeur,  il  eut  le 
bonheur  de  le  délivrer  d'entre  les  mains  d'un 
détachement  de  cinquante  soldats  qui  l'avaient 
fait  prisonnier.  Mon  grand-père  n'avait  que 
quinze  hommes  avec  lui;  mais  il  les  avait  si 
souvent  conduits  à  la  victoire ,  qu'ils  n'hési- 
tèrent pas  à  le  suivre  au  milieu  des  cinquante 
hommes  qui  emmenaient  l'électeur. 

Le  chevalier  de  Bleckfeld  se  fit  jour  jusqu'au- 
près de  son  souverain ,  qu'il  couvrit  de  son  corps, 
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et,  après  avoir  renversé  à  ses  pieds  tout  ce  qui 
osa  l'attaquer ,  il  eut  le  bonheur  de  le  délivrer 
d'un  péril  imminent,  en  recevant  sur  la  tête 
un  coup  de  hache  destiné  au  prince  ;  heureuse- 
ment que  ses  braves  soldats  venaient  de  mettre 
en  fuite  le  reste  de  ce  détachement  et  parvinrent 
à  les  sauver  tous  les  deux. 

L'électeur  ne  voulut  charger  personne  du 
soin  de  veiller  le  jeune  de  Bleckfeld,  qu'il 
nommait  son  libérateur  et  son  ami. Trois  hommes 
de  la  petite  troupe  de  mon  grand-père  avaient 
été  tués,  tous  les  autres  furent  faits  officiers ,  et 
l'électeur  voulut  attendre  la  guérison  de  son 
sauveur ,  pour  le  récompenser  généreusement  et 
publiquement  ;  le  coup  de  hache  n'avait  attaqué 
aucune  partie  noble;  la  force  du  coup  et  la 
grande  quantité  de  sang  que  mon  grand-père 
avait  répandu,  occasionnaient  sa  faiblesse  et 
retardaient  sa  convalescence  ;  mais  si  tôt  que  le 
jeune  de  Bleckfeld  put  recouvrer  la  raison,  le 
souvenir  de  sa  noble  action  ,  le  plaisir  et  l'hon- 
neur d'avoir  sauvé  son  souverain ,  sa  jeunesse , 
sa  forte  constitution ,  tout  se  réunit  pour  avancer 
sa  convalescence ,  et  bientôt  il  fut  en  état  d'aller 
remercier  l'électeur  de   l'intérêt  touchant  qu'il 
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avait  bien  voulu  lui  témoigner.  —  Bleckfeld , 
lui  dit  rélecteur,   vos  braves  soldats  ont  été 
récompensés;  mais  vous,  à  qui  je  dois  la  vie, 
quelle  récompense  puis-je  vous  offrir?  Si  l'amitié 
de  votre  souverain  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux à  vous  offrir ,  si  elle  peut  l'acquitter  envers 
vous ,  croyez  qu'elle  vous  est  accordée  sans  res- 
triction. —  Mon  prince,  si  mon  dévouement  me 
donne  des  droits  à  cette  précieuse  récompense , 
permettez-moi  d'en   réclamer   une  preuve.  — 
Parlez,  Bleckfeld,  et  comptez  sur  ma  parole.  — 
Voyez  à  vos  pieds  le  fils  de  l'infortuné  comte  de 
Weninstein  ;  s'il  fut  coupable ,  sa  mort  a  expié 
sa  faute  ;  s'il  ne  le  fut  pas ,  par  respect  pour  celui 
qui  a  cru  devoir  le   condamner ,  je  saurai  me 
taire;  mais  je  demande  l'autorisation  de  repren- 
dre un  nom  qui  fut  illustré  par  mes  aïeux  et 
que   des  opinions  religieuses  ne  peuvent  avoir 
flétri. — Weninstein,   venez  dans  les  bras  de 
votre  ami  ;  la  délicatesse  de  votre  demande,  tout 
en  accusant  mon  père ,  honore  vos  sentimens  ; 
heureux  le  souverain,  qui  s'entoure  de  tels  amis  ! 
Dès  ce  jour,  le  couvent  qui  avait  obtenu  la 
possession  des  biens  du  comte  de  Weninstein , 
dont  on  avait  prononcé  la    confiscation,   fut 
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obligé  de  les  rendre;  l'électeur  en  joignit 
d'autres ,  qui  rendirent  mon  grand-père  un  des 
plus  riches  seigneurs  de  la  Bavière;  il  épousa 
Eldewige  de  Moërstorff,  avec  laquelle  il  avait  été 
élevé ,  et  témoigna  ainsi  au  baron  de  Moërstorff 
sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  avait  pris 
de  son  enfance. 

Mon  père  fut  l'unique  fruit  de  ce  mariage  ;  le 
baron  de  Moërstorff  avait  un  autre  fils,  qui  n'avait 
aucune  des  qualités  de  son  père,  ni  de  sa  sœur; 
c'est  ce  monstre  qui  est  aujourd'hui  un  des 
grands-officiers  de  l'ordre  abominable  des  frères 
noirs.  Je  dois  vous  dire  aussi  que  les  persécutions 
qu'on  fit  éprouver  à  plusieurs  familles  distin- 
guées qui  avaient  embrassé  les  opinions  reli- 
gieuses de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague , 
avaient  augmenté  cette  odieuse  association,  qui, 
dans  le  principe ,  était  guidée  par  une  intention 
louable  et  généreuse.  Le  baron  de  Moërstorff, 
mon  aïeul  maternel ,  mourut  en  recommandant 
son  fds  au  comte  de  Weninstein.  Mon  grand- 
père  fit  venir  le  frère  de  son  épouse  chez  lui,  et 
lui  demanda  quelle  carrière  il  voulait  parcourir; 
la  carrière  militaire,  lui  répondit  le  jeune  baron, 
est  la  seule  digne  de  ma  naissance,  et  les  richesses 
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de  mon  père ,  jointes  à  votre  protection ,  me  sont 
un  sûr  garant  de  parvenir  promptement. 

Mon  père,  qui  aimait  l'état  militaire,  encou- 
ragea son  beau-frère ,  lui  obtint  de  suite  une 
commission  d'officier,  et  le  fit  partir  pour  son 
régiment,  avec  une  recommandation  particu- 
lière pour  le  colonel  qui  jadis  avait  servi  sous 
ses  ordres.  Frédéric  de  MoèrstorfF,  fier  de  l'ap- 
pui du  comte  de  Weninstein ,  se  conduisit 
avec  ses  camarades  de  manière  à  s'attirer  leur 
haine  ;  il  fut  obligé  de  se  battre  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  et  fut  toujours  blessé. 

Une  fois,  entre  autres,  il  avait  insulté  griève- 
ment un  jeune  sous-lieutenant  nommé  de  Ghers- 
tein  ;  appelé  en  duel ,  il  fut  laissé  pour  mort 
sur  le  champ  de  bataille  ,  et  lorsqu'on  le  rap- 
porta à  son  logement ,  il  eut  la  lâcheté  d'accu- 
ser d'assassinat  son  noble  adversaire.  Le  jeune 
de  Gherstein ,  malgré  son  innocence  et  le  té- 
moignage de  ses  braves  camarades ,  fut  obligé 
de  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ,  ayant  été 
condamné  à  mort. 

Cette  affaire  força  le  baron  de  MoèrstorfF  à  quit- 
ter le  service  militaire  ;  mon  grand-père  l'attacha 
au  ministère  de  la  guerre.  Les  injustices  qu'il 
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commit  dans  son  administration  firent  naître 
des  réclamations  et  des  plaintes  sans  nombre  ; 
aussi  fut-il  obligé  de  donner  sa  démission*  Le 
monstre,  irrité  de  s'être  attiré  la  haine  générale 
et  les  reproches  de  son  beau-frère,  se  voyant 
rebuté  partout,  ressentit  le  désir  de  la  ven- 
geance ;  il  s'associa  plusieurs  mauvais  sujets ,  se 
mit  à  leur  tête  ,  se  fit  un  état-major  qu'il  payait 
bien ,  et  qui  était  prêt  à  tout  entreprendre. 

Plusieurs  assassinats  qui  furent  commis  ,  et 
dont  les  auteurs  ne  purent  être  découverts  9  at- 
tirèrent l'œil  vigilant  de  la  police  sur  plusieurs 
individus  qui ,  soutenus  par  le  baron  de  Moè'rs- 
torfF,  fort  de  la  protection  du  comte  de  Wenins- 
tein  ,  savaient  la  braver  et  éviter  les  suites  dan- 
gereuses de  leur  mauvaise  conduite.  Le  comte 
de  Weninstein ,  instruit  de  la  bassesse  du  baron 
de  MoèïstorfF,  lui  fit  signifier  de  ne  plus  mettre 
les  pieds  chez  lui.  Apprenant  ensuite  les  propos 
outrageans  que  ce  forcené  tenait  contre  lui ,  il 
obtint  de  l'électeur  un  ordre  de  bannissement , 
qu'il  fit  mettre  de  suite  à  exécution. 

Le  jeune  de  Moè'rstorff  jura  de  se  venger  de 
son  beau-frère,  et  se  fit  recevoir  membre  du  tri- 
bunal des  frères  noirs.  Il  y  dénonça  le  comte  de 
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Weninstein  comme  usurpateur  de  ses  biens , 
tyran  de  sa  sœur  et  bas  et  rampant  flatteur  d'un 
souverain  au  nom  duquel  il  commettait  jour- 
nellement les  plus  grandes  injustices.  Le  tri- 
bunal fit  sommer  trois  fois  le  comte  de  Wenins- 
tein de  comparaître ,  ce  qu'il  se  garda  bien  de 
faire  ;  il  fut  alors  condamné  à  mort;  mais,  comme 
plusieurs  membres  du  tribunal  avaient  témoigné 
le  désir  d'entendre  ses  moyens  de  défense ,  il  fut 
ordonné  à  ceux  que  le  sort  désigna  pour  mettre 
cette  sentence  à  exécution ,  de  se  saisir  de  sa 
personne  et  de  l'amener  dans  les  souterrains  du 
château  de  Dirckenfeld. 

Un  jour  que  mon  grand-père  se  rendait  à  un 
de  ses  châteaux,  il  fut  attaqué  par  huit  hommes 
masqués ,  qui ,  après  avoir  tué  les  trois  fidèles 
domestiques  qui  étaient  à  sa  suite  ,  s'emparèrent 
de  lui  et  le  conduisirent  en  grande  hâte  à  Dirc- 
kenfeld. Cinq  jours  après  son  arrivée ,  on  le  fit 
comparaître  devant  le  tribunal.  Lorsque  le  pré- 
sident lui  eut  donné  connaissance  de  l'acte  d'ac- 
cusation dressé  contre  lui,  il  le  somma  d'y  ré- 
pondre. 

Mon  grand-père  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
J'ai  peu  de   choses  à  dire  :  i°  je  ne  reconnais 
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pas  la  compétence  de  voire  tribunal  ;  2°  je  n'ai 
pas  été  confronté  avec  mes  délateurs;  3°  je  dé- 
daigne de  répondre  à  daussi  viles  et  lâches  ac- 
cusations. —  Alors  vous  nous  forcerez  d'agir  de 
rigueur  envers  vous.  —  C'est  la  méthode  ordi- 
naire des  brigands.  —  Comte  de  Weninstein, 
vous  oubliez  ce  que  vous  êtes  présentement;  — 
Je  sais  que  je  suis  un  homme  d'honneur,  et  cela 
me  suffit.  — Apprenez  qu'une  sentence  de  mort 
a  été  rendue  contre  vous,  et  que  ce  n'est  que  par 
une  explication  franche  et  loyale  de  votre  con- 
duite que  vous  pouvez  en  détourner  les  effets. 
Je  veux  bien  vous  prévenir  qu'une  grave  incul- 
pation pèse  sur  vous,  et  que  le  mépris  outra- 
geant que  vous  avez  montré  pour  les  trois  assi- 
gnations ,  n'ont  malheureusement  pour  vous  que 
trop  augmenté  la  force  des  présomptions  que 
nous  avions  déjà,  d'après  la  dénonciation  d'un 
de  vos  officiers.  —  Confrontez-moi  donc  avec 
lui,  j'y  consens,  puisque  je  suis  en  votre  pou- 
voir. —  Ce  que  je  viens  de  vous  communiquer 
est  contre  nos  réglemens  ;  ce  n'est  donc  que  par 
l'intérêt  que  vous  m'avez  inspiré  que  je  me  suis 
permis  de  m'en  écarter.  On  va  vous  reconduire 
dans  votre  prison  ;  je  vous  engage  à  scruter  votre 
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intérieur,  et  de  vérifier  vous-même  si  vous  n'avez 
jamais  agi  contre  l'honneur;  on  vous  donnera 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire.  Mon  grand- 
père  voulut  répondre ,  mais  il  n'en  eut  pas  le 
temps,  car,  sur  un  signe  que  fit  le  président, 
on  l'emmena  de  suite. 

Le  comte  de  Weninstein,  après  avoir  réflé- 
chi sur  l'acte  d'accusation  qu'on  lui  avait  lu  ,  ne 
douta  plus  un  instant  de  la  scélératesse  du  baron 
de  Moêrstoff,  qui  seul  pouvait  l'avoir  peint  sous 
de  si  odieuses  couleurs.  Au  premier  abord  il 
avait  cru  de  son  honneur  et  de  sa  dignité  de  ne 
pas  devoir  répondre  à  un  tribunal  dont  l'auto- 
rité monstrueuse  n'était  reconnue  par  aucun 
gouvernement  ;  mais  il  se  voyait  en  son  pou- 
voir ,  il  était  époux  et  père ,  il  se  devait  à  son 
prince ,  à  son  pays  ,  à  son  épouse  et  à  son  fils  ; 
toutes  ces  considérations  le  décidèrent  à  faire 
taire  l'orgueil  et  à  s'occuper  de  sa  défense. 

11  traça  un  exposé  simple  de  sa  vie  et  de  ses 
sentimens ,  et  finit  par  demander  à  être  con- 
fronté avec  ses  dénonciateurs  ;  il  offrait  tous  les 
moyens  de  fournir  promptement  les  preuves  de 
ce  qu'il  avançait.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  mé- 
moire, il  s'endormit  tranquillement.  Le  lende- 
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main,  lorsque  son  geôlier  vint,  selon  sa  cou- 
tume, lui  apporter  ses  vivres,  il  lui  donna  sa 
défense,  et  le  pria  de  la  remettre  le  plus  tôt  pos- 
sible au  président. 

A  cette  époque ,  le  tribunal  était  présidé  par 
Gondulphe  de  Fitzberg,  sévère,  mais  juste,  et 
c'était  lui  qui  avait  obtenu  du  conseil  suprême 
de  l'ordre ,  de  ne  pas  mettre  à  exécution  la  sen- 
tence de  mort  rendue  contre  le  comte.  Si  tôt 
qu'il  eut  pris  connaissance  du  contenu  du  mé- 
moire de  mon  grand-père,  il  reconnut  son  inno- 
cence; mais  il  ne  pouvait  le  rendre  à  la  liberté, 
les  régiemens  défendant  expressément  de  mettre 
en  liberté  tout  accusé  qui ,  sommé  de  compa- 
raître devant  le  tribunal,  avait  refusé  d'obéir 
aux  trois  sommations,  fût-il  même  innocent.  Il 
fit  convoquer  les  membres  du  tribunal,  leur 
donna  lecture  de  la  défense  du  comte  de  We- 
ninstein ,  l'appuya  de  tout  son  pouvoir ,  et  or- 
donna ensuite  d'amener  l'accusé. 

Lorsque  mon  père  fut  arrivé ,  le  président  lui 
demanda,  au  nom  du  tribunal,  s'il  n'avait  pas 
profité  du  besoin  où  se  trouvait  son  beau-frère 
le  baron  de  Moè'rstorff,  pour  obtenir  de  lui ,  à 
vil   prix,  les  propriétés  qu'il   possédait.  —  Le 
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baron  de  Moè'rstorff  était  libre  de  vendre  à  qui 
il  voulait;  d'ailleurs  l'on  ne  peut  me  reprocher 
ce  fait,  puisqu'au  contraire  j'ai  acheté  plus  cher 
que  tout  autre  des  biens  qui  appartenaient  à  la 
famille  de  mon  épouse,  et  que,  par  amour- 
propre,  je  n'aurais  pas  voulu  voir  passer  dans 
des  mains  étrangères.  Les  bienfaits  dont  je  n'ai 
cessé  de  combler  le  baron  de  Moè'rstorff,  suffi- 
raient pour  me  justifier  ;  quant  à  mon  épouse , 
on  peut  obtenir  facilement  sa  déclaration  sur  le 
chef  d'accusation  qui  la  regarde  ;  les  injustices 
qu'on  me  reproche  de  commettre  au  nom  de 
mon  souverain,  n'ont  jamais  donné  lieu  à  une 
seule  réclamation  appuyée  de  preuves.  — Pour- 
quoi avez- vous  refusé  de  comparaître  ?  —  Je  ne 
connais  pas  le  droit  que  s'arroge  votre  tribunal; 
je  devais  donc  le  récuser. —  Aujourd'hui,  tout 
innocent  que  vous  me  paraissez ,  vous  n'en  êtes 
pas  moins,  par  ce  seul  fait,  privé  pour  toujours 
de  votre  liberté.  —  Quoi!  si  vous  me  reconnais- 
sez innocent ,  vous  me  priverez  pour  toujours 
de  ma  liberté?  c'est  alors  que  je  pourrai  vous 
dire  que  j'avais  raison  de  ne  pas  reconnaître 
l'autorité  de  votre  tribunal.  —  La  désobéissance 
est  punie  par  un  emprisonnement  perpétuel.  — 
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Au  lieu  d'être  dédommagé,  après  avoir  gémi 
dans  un  cachot  sous  les  apparences  du  crime, 
je  dois  éprouver  le  plus  cruel  tourment ,  une 
prison  perpétuelle;  la  mort  est  préférable.  — 
Vous  ne  tenez  donc  pas  à  votre  fils?  —  Si  je  ne 
puis  le  voir — Il  en  est  un  moyen;  ordon- 
nez-lui de  se  faire  recevoir  membre  de  notre 
société.  —  Mon  fils  traiterait  de  frères  les  vils 
assassins  de  son  père  !  monstres ,  ordonnez  mon 
trépas  ;  je  ne  le  vois  que  trop  ,  "'ous  êtes  les  di- 
gnes associés  '  j  vil  et  lâche  de  MoèrstorfF,  mais 
vous  ne  parviendrez  jamais  à  me  faire  quitter  le 
sentier  de  l'honneur.  —  Vous  verrez  votre  fils , 
vous  le  garderez  trois  jours  avec  vous ,  pendant 
ce  temps  vous  ferez  vos  réflexions.  ; —  Jamais 
je  ne  changerai  de  façon  de  penser.  —  Dans 
quelques  mois  nous  verrons  si  vous  persistez  tou- 
jours dans  les  mêmes  intentions.  Alors  on  re- 
conduisit mon  grand-père  dans  son  cachot* 
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CHAPITRE    VII 


La  comtesse  Eldewige  ayant  été  instruite  par 
les  domestiques  de  son  époux,  du  malheur  qui 
lui  était  arrivé ,  envoya  des  exprès  de  tous  côtés 
à  son  secours ,  et  apprit  par  leur  retour  que 
toutes  ces  démarches  avaient  été  infructueuses. 
L'électeur  ayant  appris  le  lendemain  la  dispari- 
tion de  celui  qu'il  regardait  comme  son  ami,  fit 
publier  dans  tous  ses  états  une  forte  récom- 
pense pour  celui  qui  lui  donnerait  des  nou- 
velles du  comte  Weninstein ,  mais  il  n'en  apprit 
pas  davantage.  La  comtesse  Eldewige  tomba 
malade,  et  mourut  après  quinze  jours  d'hor- 
ribles souffrances  qui  firent  soupçonner  la  pré- 
sence du  poison ,  ce  dont  on  voulut  s'assurer 
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après  sa  mort;  Ton  en  acquit  la  certitude  affreuse, 
et  les  recherches  que  l'on  crut  devoir  faire  furent 
encore  inutiles ,  ce  qui  fit  présumer  que  le  comte 
de  Weninstein  avait  un  ennemi  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  était  inconnu» 

L'électeur  voulut  que  mon  père  fût  élevé  sous 
ses  yeux ,  et  dès  le  jour  même  de  la  mort  de  la 
comtesse  Eldewige,  le  jeune  comte  fut  conduit 
au  palais  électoral,  où  ses  qualités  aimables  ne 
tardèrent  pas  à  lui  concilier  tous  les  cœurs.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  ainsi,  sans  que  l'on  pût 
obtenir  le  moindre  renseignement  sur  mon 
grand-père;  l'électeur  le  croyait  mort,  victime 
d'un  ennemi  caché ,  et  s'occupait  du  sort  futur 
de  son  malheureux  fils ,  lorsqu'un  jour  le  capi- 
taine de  ses  gardes  lui  remit  un  gros  paquet 
cacheté,  qui  était  à  l'adresse  de  l'électeur  lui- 
même.  11  se  hâta  d'en  briser  le  cachet,  et  lut  à 
haute  voix,  devant  ses  ministres  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  sa  cour,  la  lettre  qui  lui  était  parve- 
nue d'une  manière  si  mystérieuse. 

«  Moi,  Gondulphe  de  Fitzberg,  président  du 
»  tribunal  suprême  des  frères  noirs,  prêt  à  pa- 
)>  raître  devant  Dieu,   et  voulant,  autant  que 
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»  possible ,  réparer  le  mal  que  j'ai  pu  faire ,  dé- 
»  clare  ici  avoir  empêché  jusqu'à  ce  jour  la  mort 
»  de  l'infortuné  comte  de  Veninstein ,  et  prie 
»  l'électeur  d'employer  tous  les  moyens  que  son 
»  autorité  met  à  sa  disposition  pour  le"  déli- 
»  vrer  de  l'horrible  esclavage  où  il  gémit  depuis 
»  tant  d'années.  Le  moindre  soupçon  de  sa  dé- 
»  livrance  serait  suivi  de  l'exécution  d'une  sen- 
y>  tence  de  mort  rendue  contre  lui  par  cet  odieux 
y>  tribunal,  dont  je  me  reproche  d'avoir  partagé 
)>  si  long-temps  les  affreux  sentimens.  Le  baron 
»  de  MoèrstorfF  est  son  plus  cruel  ennemi,  et 
»  comme  il  est  intimement  lié  avec  le  baron  de 
»  Traùnsbach,  qui  doit  être  nommé  pour  me 
»  remplacer ,  il  y  a  tout  à  craindre  pour  l'jnfor- 
»  tuné  Weninstein  et  son  fils ,  dont  le  baron 
»  de  Moërstorfï  convoite  les  biens  immenses. 
)>  Un  serment  terrible  m'empêche  de  révéler  le 
y>  lieu  où  le  tribunal  tient  ses  séances,  je  ne 
»  puis  qu'indiquer  le  49e  degré  58m  ^28  lati- 
»  tude  nord  sous  lequel  il  s'assemble. 

»    Signé  GONDULPHE  DE  FlTZBERG.  » 

L'électeur  irrité  de  la  hardiesse  de  cet  infâme 
tribunal,  dont  l'odieux  pouvoir  s'étendait  jusque 
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dans  ses  états ,  fit  faire  plusieurs  copies  de  cette 
lettre,  qu'il  envoya  à  tous  ses  ambassadeurs, 
afin  d'en  donner  communication  aux  souverains 
avec  lesquels  il  était  en  relation,  avec  une  invi- 
tation à  se  réunir  pour  anéantir  un  tribunal  qui 
paraissait  vouloir  faire  revivre  l'odieuse  associa- 
tion de  francs  juges  qui,  pendant  plus  de  trois 
siècles  ,  avait  porté  la  terreur  jusque  dans  l'in- 
térieur des  familles. 

L'indication  mvstérieuse  de  l'endroit  où  sié- 
geaitle  tribunal  des  frères  noirs,  n'était  pas  suf- 
fisante pour  savoir  de  quelle  manière  diriger  les 
recherches  que  l'électeur  voulait  faire  faire  ;  un 
des  ministres  proposa  d'envoyer  l'abbé  de  Fers- 
fielden  à  Fitzberg ,  qui  tâcherait ,  en  s'insinuant 
dans  l'esprit  du  moribond ,  de  lui  arracher  quel- 
ques révélations  utiles  au  projet  qui  occupait 
alors  l'électeur.  On  fit  demander  l'abbé  de  Fers- 
fielden,  auquel  on  donna  connaissance  de  tout 
ce  qui  vient  d'être  dit  ;  l'électeur  promit  d'ac- 
corder des  privilèges  à  son  couvent ,  s'il  parve- 
nait à  faire  quelques  découvertes  importantes. 
Muni  de  ses  instructions,  l'abbé  partit  et  se  ren- 
dit à  Fitzberg ,  où  il  apprit  que  Gondulphe  était 
dans  un  état  désespéré.  Il  ne  voulut  pas  remettre 
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au  lendemain  son  entretien  avec  lui ,  craignant 
que  la  mort  ne  s'emparant  de  sa  proie,  ne  ren- 
dit son  voyage  inutile. 

Si  tôt  qu'il  fut  auprès  du  malade ,  il  entama 
le  sujet  qui  l'amenait ,  en  lui  faisant  envisager 
le  compte  terrible  qu'il  allait  bientôt  rendre  à  son 
créateur.  Chevalier  Gonduiphe ,  lui  dit-il ,  vous 
pouvez  avoir  été  induit  en  erreur,  d'ailleurs  à 
tout  péché  miséricorde  ;  mais  pour  s'en  rendre 
digne,  il  faut  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  réparer  le  mal  que  nous  avons  pu  faire , 
même  en  croyant  être  dans  la  bonne  voie.  Les 
sermens  que  nous  avons  faits  aux  hommes  sont 
nuls  quand  le  ciel  a  parlé,  et  Dieu  nous  ordonne 
de  réparer  nos  fautes  ;  leur  pardon  n'a  lieu  que 
lorsque  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  parvenir  à  ce  but.  —  Mais,  mon  père, 
puis-je  annuler  un  serment  prononcé  sur  la 
bible  et  sur  un  cercueil.  —  Ce  serment  a-t-il  eu 
lieu  dans  une  église?  —  Non.  —  Alors  il  est  nul. 
- — Mais  cetle  bible,  ce  cercueil,  sur  lesquels 
j'ai  juré.  — Etait-ce  devant  des  prêtres  que  vous 
avez  prêté  ce  serment?  —  Non.  —  Il  est  nul, 
puisque  des  prêtres  seuls  ont  le  droit  d'invoquer 
la  bible  et  d'évoquer  les  morts;   ceux  qui  ont 
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osé  se  servir  de  la  bible  et  d'un  cercueil,  les  ont 
profanés ,  en  exigeant  dessus  un  serment  qu'ils 
n'avaient  pas  le  droit  de  faire  prêter.  —  Je  n'en 
ai  pas  moins  pris  Dieu  à  témoin  du  serment  que 
j'ai  fait. — Comme  son  ministre  sur  terre,  je 
puis  et  je  dois  vous  en  délier,  lorsqu'il  s'agit 
d'opérer  le  bien  et  de  remédier  au  mal.  •*—  Que 
dois-je  faire?  ordonnez  mon  père ,  je  suivrai  vos 
conseils.  —  Où  le  comte  de  Weninstein  est-il 
détenu?  —  Au  château  de  Dirckenfeld.  —  Où  ce 
château  est-il  situé? —  Au  sud-est  de  Trêves  et 
au  nord-ouest  de  Saint- Vendel,  à  égale  dis- 
tance de  ces  deux  endroits.  —  Il  suffit ,  tranquil- 
lisez-vous, et  espérez  en  un  Dieu  de  miséricorde 
et  de  bonté.  L'abbé,  satisfait  d'avoir  réussi  au 
delà  de  ses  espérances,  se  félicitait  du  succès  de 
sa  démarche  et  s'occupait  déjà  des  privilèges 
qu'il  allait  demander  à  l'électeur,  lorsqu'un 
homme ,  qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir  en  entrant 
dans  le  château,  le  pria  de  le  suivre  au  jardin, 
où  il  devait ,  lui  dit-il ,  lui  communiquer  des 
renseignemens  sur  le  comte  de  Weninstein. 
L'abbé  le  suivit  sans  défiance,  voulant  retourner 
de  suite  auprès  de  l'électeur;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  tôt  au  bout  du  jardin,  clans  un  endroit  qui 
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faisait  un  coude ,  où  l'on  ne  pouvait  être  vu  du 
château,  que  l'étranger  saisit  l'abbé  par  le  bras, 
et  levant  sur  lui  un  poignard  qu'il  tira  de  sa 
ceinture,  il  lui  dit  d'une  voix  terrible  :  Reçois, 
indigne  cafîard,  le  salaire  de  ta  perfidie,  telle 
est  la  volonté  du  tribunal  des  frères  noirs;  alors 
il  lui  enfonça  le  fer  dans  le  sein  et  l'y  laissa. 

Un  jardinier  qui  avait  été  témoin  invisible 
de  cet  infâme  assassinat,  accourut  auprès  de 
l'abbé  qu'il  trouva  expirant.  Comme  il  allait 
chercher  du  secours  au  château,  il  rencontra 
deux  domestiques  qui  cherchaient  un  homme 
qui  venait  de  poignarder  le  malheureux  Gon- 
dulphe,  et,  sur  le  signalement  qu'on  lui  donna  de 
l'individu,  il  reconnut  le  meurtrier  de  l'abbé; 
il  se  joignit  à  ces  deux  domestiques,  et  quoique 
toutes  les  portes  fussent  fermées,  on  ne  put 
trouver  ce  mystérieux  inconnu  ;  un  papier  laissé 
dans  la  chambre  du  chevalier  Gondulphe,  indi- 
quait qu'il  avait  été  condamné  par  le  tribunal 
des  frères  noirs,  et  que  la  mort  frapperait  de 
même  tous  ceux  qui  se  révolteraient  contre  son 
autorité.  Tandis  que  ces  divers  événemens  se 
passaient  à  Fitzberg,  l'électeur  s'occupait  du 
projet    d'établir    le  jeune    de   Weninstein;    la 
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jeune  Amélia  de  Rockensterfeld  venait  d'attein- 
dre dix-sept  ans  ^  depuis  trois,  elle  était  orphe- 
line ;  et  l'électeur  lui  servait  de  père  ;  il  s'était 
aperçu  du  sentiment  de  prédilection  que  ses  deux 
pupilles  semblaient  éprouver  l'un  pour  l'autre  ; 
il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  unir, 
ce  qui  donna  lieu  à  des  fêtes  éclatantes  qui 
durèrent  plusieurs  jours.  Je  fus  l'unique  fruit  de 
cette  union  ;  l'électeur  cherchait  par  tous  les 
moyens  possibles  à  dédommager  mon  père  de  la 
perte  du  sien,  et  lui  faisait  toujours  espérer  de  le 
retrouver  un  jour  ;  mais  il  perdit  tout  espoir , 
quand  il  apprit  la  mort  de  l'abbé  de  Fersfielden» 
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CHAPITRE     VIII 


L'infortuné  comte  de  Weninstein  gémissait 
toujours  dans  son  cachot ,  où  d'abord  on  avait 
eu  quelques  égards  pour  lui,  en  lui  procurant 
des  alimens  plus  sains  et  plus  délicats.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  ainsi ,  sans  qu'on  lui 
parlât  de  son  fils,  ni  sans  aucun  changement  dans 
sa  position;  enfin  on  le  fit  sortir  de  son  cachot, 
et  on  le  conduisit  au  tribunal  :  ce  n'était  plus  le 
même  président;  celui  qui  l'avait  remplacé  lui 
adressa  ainsi  la  parole.  Comte  de  Weninstein, 
notre  ancien  président,  votre  protecteur,  a  cessé 
de  vivre  ;  notre  tribunal  a  prononcé  son  arrêt  de 
mort  comme  traître  à  l'ordre  ;  un  certain  abbé 
de  Fersfielden,   qui  s'était  mis  dans  la  tête  de 
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découvrir  votre  retraite ,  était  parvenu  à  en  arra- 
cher le  secret  au  chevalier  Gondulphe ,  mais  sa 
mort  nous  assure  de  sa  discrétion;  c'est  ainsi 
que  nous  punissons  ceux  qui  osent  approfondir 
ce  que  nous  voulons  cacher.  Je  vous  ai  fait  appe- 
ler ,  afin  de  vous  signifier  au  nom  du  tribunal 
de  vous  préparer  à  la  mort,  à  moins  que  vous  ne 
vous  engagiez ,  par  un  acte  authentique  et  en 
bonne  forme,  de  rendre  au  baron  de  MoërstorfF, 
non  seulement  les  biens  que  vous  avez  achetés 
de  lui  ,  mais  encore  la  moitié  de  ceux  qui  pro- 
viennent d'Eldewige,  sa  sœur,  laquelle  a  cessé 
d'exister.  —  Eldewige  n'est  plus,  et  vous  osez 
me  proposer  de  priver  mon  fils  du  bien  de  sa 
mère!  vous  voulez  que  je  rende  à  mon  infâme 
beau-frère  des  propriétés  que  j'ai  justement  ac- 
quises !  Je  n'ai  que  trop  à  me  plaindre  de  son 
odieuse  conduite,  qui  a  fini  par  attirer  sur  lui 
le  mépris  public  et  la  haine  de  son  souverain. 
—  Comte  de  Weninstein  ,  vous  oubliez  devant 
qui  vous  parlez?  —  Non,  je  sais  que  je  parle 
devant  des  assassins  dont  je  brave  les  poignards; 
ceux  qui  ont  pu  se  déclarer  les  protecteurs  du 
baron  de  MoërstorfF,  ne  peuvent  être  que  les 
rebuts  de  la  société.  —  C'en  est  trop,  qu'il  soil 
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reconduit  dans  son  cachot,  et  que  demain  il  ait 
cessé  de  vivre.  —  Un  jour  mon  sang  retombera 
sur  vos  têtes  coupables.  Alors  on  entraîna  le 
comte  de  Weninstein ,  et  d'après  l'arrêt  prononcé 
contre  lui,  le  lendemain  il  n'était  plus.  La  mort 
de  mon  malheureux  grand-père  fut  un  sujet  de 
discorde  parmi  les  membres  du  tribunal  des 
frères  noirs;  les  uns  blâmaient  la  trop  grande 
sévérité  du  nouveau  président,  d'autres  la  sanc- 
tionnaient. Les  frères  noirs  partagés  de  sentimens 
étaient  sur  le  point  de  faire  deux  partis  qui  auraient 
nécessairement  amené  l'anéantissement  de  leur 
infâme  société ,  lorsque  le  baron  de  Traùnsbach, 
entrevoyant  la  conséquence  funeste  qui  pourrait 
en  résulter  pour  l'ordre,  demanda  la  parole,  et 
proposa  une  loi  qui  défendait  de  mettre  à  mort 
un  condamné  que  l'on  aurait  arrêté  et  conduit 
dans  les  souterrains ,  à  moins  que  l'unanimité 
ne  l'eût  ordonné;  cette  loi  calma  les  mécontens 
et  concilia  tous  les  espris.  Quelques  jours  après, 
un  frère  noir  fut  assasssiné  et  reconnu  pour  être 
Cari  de  Gherstein,  ce  même  officier  qui,  après 
avoir  blessé  le  baron  de  Moèrstorff,  avait  été 
obligé  de  fuir,  ayant  été  condamné  à  mort. 
Cari  de  Gherstein  avait  été  reconnu ,  et  sa  mort 
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satisfit  la  haine  et  la  vengeance  du  baron  de 
Moè'rstorff ,  qui  avait  déjà  remarqué  que  Cari  de 
Gherstein ,  qui  n'était  connu  que  sous  un  autre 
nom ,  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  ou- 
vertement témoigné  leur  mécontentement  sur 
l'assassinat  de  mon  aïeul. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'électeur  mourut. 
Mon  père  quitta  la  résidence  avec  sa  jeune  et  belle 
épouse,  et  se  retira  dans  un  joli  château  qu'il 
possédait  à  quinze  milles  de  la  capitale.  Plu- 
sieurs années  se  passèrent  sans  que  rien  ne  pût 
altérer  le  bonheur  que  goûtaient  les  auteurs  de 
mes  jours.  Je  venais  d'atteindre  seize  ans,  lorsque 
le  bruit  se  répandit  qu'une  bande  de  brigands 
avait  commis  des  crimes  affreux  *,  mon  père  était 
alors  à  Vienne;  Amélia  de  Rockensterfeld  crut 
devoir  augmenter  la  garnison  du  château  qu'elle 
habitait  ;  elle  avait  donné  des  ordres  «n  consé- 
quence, et  attendait  tous  les  jours  son  époux 
auquel  elle  avait  expédié  un  courrier  ;  mon  père 
avait  répondu  qu'il/trriverait  trois  jours  après  le 
retour  de  son  émissaire.  La  veille  du  jour  qui 
devait  réunir  Amélia  et  son  époux,  un  bruit  af- 
freux se  fit  entendre  au  milieu  de  la  nuit,  à  une 
très  petite  distance  du  château;   le  pont-levis 
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était  levé ,  les  portes  fermées  et  les  clefs  déposées 
chez  ma  mère,  ne  permettaient  pas  d'aller  au 
secours  de  ceux  que  l'on  attaquait  si  près  de  nos 
murs  et  dont  les  cris  se  faisaient  entendre. 

Le  lendemain ,  lorsque  les  portes  furent  ou- 
vertes, quelques  hommes  d'armes  se  dirigèrent 
vers  l'endroit  de  la  scène  nocturne ,  et  trouvè- 
rent deux  hommes  évanouis  et  baignés  dans 
leur  sang.  On  leur  prodigua  les  secours  que  ré- 
clamait leur  situation ,  et  on  les  transporta  au 
château.  Un  d'eux  mourut  dans  la  journée  ,  et 
le  second  ayant  repris  connaissance ,  se  lit  con- 
naître pour  appartenir  au  comte  de  Wenins- 
tein ,  qui  l'avait  pris  à  son  service  pendant  son 
séjour  à  Vienne,  pour  remplacer  le  fidèle  Gode- 
froi  qui  était  malade.  Amélia  voulut  voir  le 
blessé  et  apprendre  de  lui  l'époque  de  l'arrivée 
de  son  époux.  Ce  malheureux  lui  raconta  com- 
ment ils  avaient  été  attaqués  par  dix  hommes 
noirs  qui  avaient  le  casque  entête  ,  et  que ,  mal- 
gré leur  courage,  ils  avaient  été  obligés  de  céder 
au  nombre.  Votre  époux  fut  désarmé  et  emmené 
par  les  hommes  noirs  ;  le  sang  que  j'avais  ré- 
pandu ne  me  permit  pas  d'en  voir  davantage  , 
puisque  j'avais  perdu  connaissance.  —  Etes-vous 
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sûr  que  mon  époux  était  vivant  quand  ils  l'em- 
menèrent ?  —  Oui ,  madame ,  je  vous  le  jure ,  il 
n'était  même  pas  blessé.  —  Je  puis  donc  espérer 
le  revoir?  —  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'en- 
tendis un  de  ces  hommes  noirs  dire  à  un  de  ses 
camarades  :  Le  baron  de  Moè'rstorff  viendra  à 
bout  de  ses  desseins.  —  Le  baron  de  Moèrs- 
torff!...  Mon  époux  est  perdu!...  c'est  l'ennemi 
des  comtes  de  Veninstein.  Elle  me  fit  partir  le 
lendemain  pour  Vienne  ,  en  me  recommandant 
à  un  des  amis  de  mon  père. 

Trois  jours  après  mon  départ,  ma  mère  fut 
empoisonnée,  et  les  domestiques  renvoyés  par 
l'intendant,  qui  fit  fermer  le  château  et  se  retira 
à  la  ville.  Le  comte  de  Birsfeld,  chez  lequel  on 
m'avait  conduit ,  eut  pour  moi  la  tendresse  d'un 
père;  je  restai  auprès  de  lui  trois  ans.  Une  lettre 
que  je  reçus  me  força  de  le  quitter;  elle  était 
ainsi  conçue  :  L'infâme  Moërstorff  n'est  plus, 
mais  votre  père  est  privé  de  sa  liberté  pour  tou- 
jours. Sa  vie  sera  respectée ,  et  si  en  bon  fils 
vous  voulez  lui  procurer  quelques  instans  de 
bonheur,  si  vous  voulez  enfin  adoucir  l'horreur 
de  sa  position  et  peut-être  lui  prolonger  ses 
jours  ,  que  le  chagrin  ne  tarderait  pas  à  abréger, 
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hâtez-vous  de  vous  rendre  à  Dirckenfeld ,  et , 
lorsque  le  soleil  sera  couché ,  tournez-vous  du 
côté  de  l'occident ,  et  appelez  trois  fois  les  sages 
des  souterrains  ;  soyez  seul ,  ou  vous  compro- 
mettriez l'existence  du  comte  de  Weninstein. 

Je  communiquai  cette  lettre  à  l'ami  de  mon 
père,  et  lui  fis  part  de  mon  intention  d'aller 
porter  à  l'auteur  de  mes  jours  les  consolations 
qui  devaient  lui  être  nécessaires.  Le  comte  de 
Birsfeld  fut  de  mon  avis,  et  je  partis.  Je  remplis 
exactement  les  ordres  qui  m'avaient  été  donnés 
dans  la  lettre  mystérieuse ,  et  après  avoir  appelé 
trois  fois  les  sages  des  souterrains ,  je  vis  venir  à 
moi  trois  chevaliers  noirs,  ayant  la  visière  du 
casque  baissée.  Ils  me  demandèrent  qui  j'étais , 
d'où  je  venais  et  ce  que  je  voulais.  Je  suis  le  fils 
du  comte  de  Weninstein ,  je  viens  de  Vienne  et 
je  désire  voir  mon  père.  —  Donnez-nous  votre 
parole  d'honneur  de  ne  jamais  révéler  à  personne 
ce  que  vous  pourriez  voir  ou  entendre  ?  —  Je 
vous  la  donne.  —  Suivez-nous. 

Après  une  heure  de  marche,  je  me  trouvai 
dans  les  bras  de  mon  père ,  je  sentais  ses  larmes 
couler  sur  mon  visage.  On  me  laissa  trois  jours 
avec  lui  3  ensuite  on  me  conduisit  devant  le  chef 
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de  l'ordre ,  qui  me  fît  asseoir  auprès  de  lui  et  me 
tint  le  discours  suivant  :  Jeune  homme  ,  je  con- 
nais tous  les  malheurs  qui  ont  accablé  votre  fa- 
mille ;  votre  aïeul  mourut  dans  ces  souterrains , 
victime  de  la  haine  d'un  monstre  que  nous  n'a- 
vons connu  que  trop  tard  etdont  j'étais  l'ami  et  le 
parent  à  un  degré  éloigné.  Je  m'appelle  Adolphe 
de  Dirckenfeld  ;  une  guerre  injuste  a  dépouillé 
ma  famille  de  ses  riches  propriétés ,  et  sous  le 
nom  de  baron  de  Traùnsbach,  j'ai  caché  ma  mi- 
sère et  ma  honte.  Je  suis  lié  à  votre  famille,  puis- 
que je  suis  petit-cousin  du  baron  de  Moërstorff, 
lequel  avait  osé  me  proposer  de  vous  attirer  ici 
pour  vous  donner  la  mort  ainsi  qu'à  votre  père 
dont  il  héritait  de  droit ,  étant  son  plus  proche 
parent.  Il  m'avoua  avoir  fait  donner  la  mort  à  la 
comtesse  Amélia  votre  mère  ;  un  tel  monstre 
m'inspira  toute  L'horreur  que  ses  crimes  devaient 
faire  naître,  et  sa  mort  est  une  justice.  Que  vous 
importe  la  raison  qui  m'a  porté  à  sacrifier  ce 
monstre  d'ingratitude  :  il  suffit  que  je  vous  aie 
délivré  de  votre  plus  cruel  ennemi ,  pour  que 
vous  m'en  ayez  obligation.  Vous  devez  adoucir 
le  sort  de  votre  père  ,  la  nature  et  la  reconnais- 
sance vous  en  font  un  devoir.  Nos  réglemens 
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s'opposent  à  ce  que  celui  qui  a  été  amené  ici, 
comme  prisonnier ,  pût  être  rendu  à  la  liberté  ; 
je  ne  puis  donc  la  lui  rendre  ;  mais  vous  pourrez 
le  voir  quand  vous  le  désirerez  ,  en  vous  faisant 
recevoir  membre  de  notre  tribunal.  Je  fis  alors 
un  mouvement  d'horreur,  dont  le  baron  de 
Traùnsbach  s'aperçut,  car  il  ajouta  :  Vous  êtes 
jeune  et  sous  le  joug  des  préjugés;  allez  con- 
sulter votre  père ,  et  ne  vous  décidez  que  d'a- 
près ses  avis.  Rappelez-vous  qu'un  refus  vous  sé- 
parera pour  toujours  de  lui,  et  que  si  vous  aviez 
le  malheur  de  commettre  la  moindre  indiscré- 
tion qui  pût  nuire  à  la  société ,  il  serait  la  pre- 
mière victime  que  nous  sacrifierions  à  notre 
juste  vengeance ,  et  que  tôt  ou  tard  vous  tom- 
beriez vous-même  sous  nos  coups.  11  me  quitta, 
et  je  fus  rendre  compte  à  mon  père  de  cette  en- 
trevue. 

Le  comte  de  Veninstein  ne  put  retenir  ses 
larmes  à  l'idée  affreuse  de  ne  plus  revoir  le  fils  de 
son  Amélia.  Je  le  pressai  de  me  dicter  la  réponse 
que  je  devais  faire.  — Mon  fils,  l'honneur  t'or- 
donne de  refuser ,  la  nature  veut  que  tu  te  sacri- 
fies pour  ton  père;  comment  concilier  deux  de- 
voirs si  impérieux  et  dont  les  moyens  sont  si 
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opposés?  tu  es  libre,  mon  fils  ,  de  choisir  3  im- 
plore le  ciel ,  prie-le  de  t'éclairer,  et  si  je  ne 
dois  plus  te  revoir,  reçois  ma  bénédiction.  Je 
ne  pus  résister  a  la  douce  voix  de  la  nature.  O 
mon  père!  m'écriai-je,  je  vous  dois  la  vie,  et 
je  vous  abandonnerais  !  non,  jamais  î  Je  me  pré- 
cipitai dans  ses  bras,  le  pressai  sur  mon  cœur, 
et  deux  jours  après  je  fus  reçu  membre  du  tri- 
bunal des  frères  noirs. 

C'est  toujours  le  dernier  initié  qu'un  des  chefs 
de  l'ordre  prend  pour  l'accompagner,  quand  on 
veut  faire  afficher  une  citation  ou  faire  exécu- 
ter une  sentence  de  mort.  Le  baron  de  Traùns- 
bach ,  par  un  faux  acte  de  vente  que  l'on  avait 
fait  signer  forcément  au  baron  de  Moërstorff, 
s'était  fait  mettre  en  possession  du  château  de 
Moërstorff,  et  comme  il  voulait  se  faire  rendre 
le  château  de  Dreckfeld  et  ses  dépendances  ,  il 
avait  fait  citer  le  baron  d'Ortenberg  par-devant 
le  tribunal  dont  il  était  le  président ,  et  dont  il 
s'était  concilié  l'attachement  de  tous  les  mem- 
bres par  plusieurs  concessions  qu'il  leur  avait 
faites. 

Lorsqu'il  vit  avec  quel  mépris  vous  parliez  de 
la  société,  votre  perte  fut  jurée;  votre  famille 
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fut  dévouée  à  la  mort,  et  le  pillage  de  vos  pro- 
priétés arrêté.  Votre  fils  doit  être  un  otage  entre 
ses  mains,  car  on  doit  s'emparer  de  lui;  il  est 
observé  et  suivi  pour  être  enlevé.  —  Je  ne  vois 
qu'un  seul  moyen  de  le  sauver  :  c'est  de  me 
rendre  à  Dirckenfeld,  et  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  l'arracher  au  sort  fatal  qui  le  menace ,  ou 
de  périr  avec  lui.  Si  je  meurs  dans  cette  hono- 
rable entreprise,  vous  n'aurez  plus  de   raison 
pour  ménager  cette  société  ;  alors  vous  irez  atta- 
quer Dirckenfeld.  — Je  veux  y  marcher  dès  au- 
jourd'hui. —  Gardez-vous-en  bien;  la  mort  de 
votre  fils  serait  le  premier  acte  d'hostilité  de  ces 
barbares.  Je  vais  retourner  à  Dirckenfeld;  j'at- 
tribuerai ma  délivrance  à  un  ancien  domestique 
de  mon  aïeul  que  j'aurais  retrouvé  chez  vous. 
Veillez  sur  le   chevalier  de   Fraèlsberg ,  qui  a 
osé  lever  les  yeux  sur  la  comtesse  Immerwhilde , 
tandis  que  son  lâche  et  cruel  complice  le  baron  de 
Traùnsbach  éprouve  les  mêmes  sentimens  pour 
la  belle  et  vertueuse  Augusta.  Le  baron  Otton 
retourna  au  château,  afin  d'accélérer  le  départ 
du  jeune  de  Weninstein. 
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CHAPITRE    IX. 


Le  lendemain  du  jour  où  le  jeune  libérateur 
de  la  famille  d'Ortenberg  avait  quitté  le  château 
d'Herberg,  le  vieux  Reinhold  arriva  tout  cou- 
vert de  poussière  et  harassé  de  fatigue,  et  se 
mit  à  crier  aux  armes.  Le  baron  Otton  l'ayant 
aperçu  dans  la  cour ,  descendit  précipitamment, 
et  apprit  de  ce  vieux  et  fidèle  serviteur  l'enlè- 
vement de  son  fils  ;  il  ordonna  le  silence  le  plus 
profond  sur  cet  événement ,  qui  pouvait  causer 
la  mort  de  la  bonne  Immerwhilde.  Il  présenta 
Reinhold  a  son  épouse,  et  lui  dit  que  ce  bon  et 
loyal  serviteur  était  venu  lui-même  pour  les 
tranquilliser  sur  le  sort  de  leur  cher  Henri.  Au- 
gusta  le  questionnait  sans  cesse  sur  les  habitudes 
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et  les  occupations  de  son  frère  chéri;  la  baronne 
lui  parlait  toujours  de  son  fils  bien-aimé.  Le 
pauvre  Reinhold  était  à  chaque  instant  prêt  à 
tout  avouer  -l'attachement  qu'il  avait  voué  à  son 
jeune  élève  „  l'idée  qu'il  était  entre  les  mains  des 
frères  noirs  qui  portaient  la  terreur  et  la  mort 
partout  où  ils  se  présentaient,  tourmentaient 
tellement  ce  brave  homme,  qu'il  était  sur  le 
point  de  trahir  son  secret  ;  la  crainte  seule  de 
déplaire  au  baron  pouvait  le  retenir. 

Otton  d'Ortenberg  fit  enfermer  le  chevalier 
de  Fraèlsberg  dans  un  cachot  dont  il  voulut 
avoir  la  clef,  qu'il  ne  confiait  qu'à  Baldeck, 
lorsqu'il  fallait  renouveler  les  vivres  du  prison- 
nier. Le  jeune  de  Weninstein ,  depuis  son  dé- 
part, n'avait  pas  donné  de  ses  nouvelles.  Un  mois 
s'était  écoulé,  et  la  baronne  demandait  toujours 
l'époque  de  l'arrivée  de  son  Henri.  Otton  s'aban- 
donnait au  chagrin,  et  ses  yeux  fixés  sur  la  cam- 
pagne, erraient  machinalement  au  loin,  lors- 
qu'ils s'arrêtèrent  sur  un  courrier  qui  semblait 
venir  de  Vienne  ;  en  détournant  la  vue ,  il  en 
aperçut  un  autre  qui  longeait  le  Rhin,  et  tous 
deux  se  dirigeaient  sur  Herberg,  où  ils  furent 
bientôt  introduits  et  conduits  devant  le  baron. 
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Le  premier  était  dépêché  par  le  comte  de  Soffens- 
berg,  ministre  de  l'empereur,  qui  envoyait  au 
baron  l'ordre  d'anéantir  l'horrible  tribunal  des 
frères  noirs ,  et  lui  annonçait  la  prochaine  arri- 
vée d'un  corps  de  cinq  mille  hommes,  dont  il 
lui  donnait  le  commandement,  afin  de  purger 
promptement  le  pays  de  la  présence  de  ces  bri- 
gands. 

Le  l>aron  ordonna  de  faire  publier  le  décret 
impérial  dans  toutes  les  villes,  où  il  voulut  qu'on 
en  envoyât  des  copies  ;  à  cet  ordre ,  l'autre  cour- 
rier s'empressa  d'adresser  la  parole  au  baron , 
en  l'invitant  d'en  suspendre  l'exécution  jus- 
qu'après la  lecture  de  son  message.  Otton  déca- 
cheta le  paquet ,  et  reconnut  l'écriture  de  son 
fils.  Henri  lui  faisait  le  récit  de  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé  ,  et  lui  apprenait  la  décision  du  tri- 
bunal qui  demandait  la  mise  en  liberté  du  che- 
valier de  Fraèlsberg,  et  la  restitution  du  château 
deDreckfeld  et  de  ses  dépendances  à  Adolphe  de 
Dirckenfeld ,  baron  de  Traùnsbach.  Le  courrier 
lui  dit  alors  qu'il  était  un  nouvel  initié ,  et  que, 
reçu  depuis  un  mois,  c'était  lui  qu'on  avait 
choisi  pour  porter  ce  paquet ,  et  qu'on  l'avait 
de  plus  chargé  de  prévenir  le  baron  d'Ortenberg, 
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que  s'il  hésitait  à  satisfaire  aux  demandes  du 
tribunal ,  il  serait  condamné  à  mort  avant  quinze 
jours,  ainsi  que  toute  sa  famille,  dont  les  frères 
noirs  trouveraient  bien  le  moyen  de  s'emparer, 
ayant  des  affidés  partout,  et  jusqu'auprès  des 
rois. —  Baron  Otton,  ajouta-t-il,  quelle  réponse 
fcrai-je  a  mes  supérieurs?  — Imprudent!  ta  jeu- 
nesse est  ton  excuse  auprès  de  moi,  autrement 
un  cachot  serait  déjà  devenu  le  séjour  où  ton 
audace  t'aurait  déjà  envoyé.  Va  dire  à  ces  bri- 
gands ,  que  sous  quatre  ou  cinq  jours  j'aurai 
brûlé  Dirckenfeld  et  fait  pendre  tous  les  frères 
noirs  que  j'y  trouverai.  — Et  votre*  fils,  baron 
d'Ortenberg ,  que  lui  dirai-je  ?  —  Qu'il  se  dévoue 
à  la  mort,  son  père  saura  le  venger;  retire-toi. 
On, reconduisit  le  jeune  frère  noir  jusqu'à  la 
porte  du  château  que  l'on  referma  sur  lui. 

Le  baron  dépêcha  de  suite  des  hommes  d'ar- 
mes à  Aix-la-Chapelle ,  à  Trêves ,  à  Cologne ,  à 
J3onn  et  à  Coblentz ,  avec  ordre  de  leur  donner 
connaissance  des  intentions  de  l'empereur.  Ces 
mêmes  hommes  devaient  les  faire  connaître 
aussi  dans  les  châteaux  qui  se  trouvaient  sur 
leur  route  ;  le  baron  invitait  les  villes  et  les  châ- 
teaux  d'envoyer  de  suite  leur  contingent  aller- 
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feld  ;  ensuite  il  se  disposa  à  marcher  contre  les 
frères  noirs.  On  apporta  au  baron  Otton  un  grand 
écriteau  que  l'on  avait  trouvé  attaché  à  la  porte 
du  château.  Il  y  avait  en  grosses  lettres  : 

Sentence  de  mort  rendue  contre  Otton  d'Orten- 
berg  et  sa  famille  par  le  tribunal  des  Frères 
noirs  9  lequel  ordonne  à  tous  Frères  de  la  met- 
tre à  exécution  *  en  tous  lieux  et  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  de  plus^  accorde  5oo  pièces 
d'or  de  récompense  à  celui  qui  aura  obéi  aux 
ordres  du  tribunal. 

Le  baron  n'eut  plus  aucun  doute  sur  le  sort 
de  son  malheureux  fils ,  et  voulut ,  avant  de  par- 
tir ,  user  de  représailles.  11  fit  élever  une  potence 
au-dessus  des  murs  de  son  château,  et  y  fît 
étrangler  le  chevalier  de  Fraè'lsberg ,  avec  un 
grand  écriteau  sur  lequel  était  tracé  en  gros  ca- 
ractères : 

Ainsi  seront  traités  tous  les  Frères  noirs. 

Le  chevalier  de  Fraè'lsberg  venait  d'être 
exécuté  ,  lorsque  l'on  aperçut  quatre  cavaliers 
qui  se  dirigeaient  vers  le  château  et  paraissaient 
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être  poursuivis  par  un  grand  nombre  de  cava- 
liers qu'on  voyait  plus  loin.  Les  quatre  cava- 
liers firent  des  signaux  de  secours;  le  baron  fît 
de  suite  sortir  trente  cavaliers  qui  protégèrent 
ceux  que  Ton  poursuivait,  et  les  firent  entrer 
dans  le  château  d'Herberg. 
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CHAPITRE   X. 


Lorsque  le  jeune  chevalier  de  Weninstein 
partit  du  château  d'Otton  pour  se  rendre  à 
Dirckenfeld ,  il  ne  put  se  dissimuler  la  difficulté 
de  son  entreprise.  Comment  venir  à  bout  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  délivrer  Henri ,  s'il 
était  au  pouvoir  des  frères  noirs  ?  Il  n'ignorait 
pas  que  les  ordres  de  l'enlever  avaient  été  don- 
nés, avant  son  départ,  lorsqu'il  fut  désigné 
pour  accompagner  le  chevalier  de  Fraè'lsberg. 

Il  formait  mille  projets  moins  praticables  les 
uns  que  les  autres  ;  enfin  il  arriva  à  Dircken- 
feld sans  avoir  rien  arrêté  ,  s'en  rapportant  à 
l'Etre  suprême  qui  lui  inspirerait  5  selon  les  cir- 
constances, ce  qu'il  devrait  faire.  Il  fut  de  suite 


296  LES  RUINES 

rendre  compte  au  baron  de  Traùnsbach  du 
bonheur  qu'il  avait  eu  d'être  délivré,  par  un  an- 
cien domestique  de  son  père ,  qui  l'avait  reconnu 
et  qui  s'était  sauvé  avec  lui. 

Le  baron  de  Traùnsbach  irrité  de  l'audace  du 
baron  Otton,  fit  de  suite  assembler  le  conseil , 
et  le  jeune  de  Weninstein  ayant  fait  le  récit  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et  du  danger  que 
courait  le  chevalier  de  Fraëlsberg ,  cet  événe- 
ment décida  le  conseil  à  faire  de  suite  partir  le 
frère  noir  qui  devait  porter  à  Herberg  la  lettre 
de  Henri  ;  on  le  chargea  de  plus  de  menacer  le 
baron  de  l'indignation  et  de  la  colère  du  tribu- 
nal ,  s'il  ne  remettait  de  suite  le  prisonnier  en 
liberté  et  ne  se  conformait  aux  ordres  du  tri- 
bunal. Depuis  que  le  jeune  de  Weninstein  était 
a  Dirckenfeld ,  il  avait  fait  connaissance  avec  un 
frère  à  peu  près  de  son  âge,  et  cette  liaison  était 
devenue  une  amitié  à  toute  épreuve.  Notre  che- 
valier avait  plus  d'une  fois  sondé  les  sentimens 
de  son  nouvel  ami  sur  l'horrible  association 
dont  ils  étaient  membres,  et  s'était  aperçu  avec 
plaisir  qu'ils  étaient  conformes  aux  siens;  il  crut 
pouvoir  s'ouvrir  à  lui  avec  confiance. 

Un  soir  qu'il  faisait  beau,  et  qu'ils  s<:  promet 
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liaient  tous  les  deux  dans  les  anciennes  ruines 
de  Dirckenfeld ,  il  lui  adressa  la  parole  en  ces 
termes  :  Mon  ami,  depuis  long-temps  j'ai  re- 
marqué ou  cru  remarquer  que  vous  n'étiez  pas 
satisfait  de  plusieurs  sentences  rendues  par  le 
tribunal  auquel  nous  sommes  attachés  par  la  foi 
des  sermens  prononcés  lors  de  notre  réception  ; 
j'espère  que  vous  ne  croyez  pas  votre  ami  capa- 
ble de  faire  le  vil  et  bas  métier  d'espion,  et  que 
votre  confiance  en  moi  est  sans  bornes ,  ainsi 
que  la  mienne  en  vous.  —  Frédéric,  vous  avez 
lu  dans  mon  cœur  comme  j'ai  lu  dans  le  vôtre  ; 
nous  ne  sommes  pas  faits  ni  l'un  ni  l'autre  pour 
être  les  instruinens  de  la  vengeance  et  de  la  soif 
de  l'or  qui  sont  les  principales  passions  de  ces 
hommes  iniques  qui  ont  abusé  de  notre  inexpé- 
rience pour  s'assurer  de  notre  fidélité  et  de  nos 
personnes;  apprenez,  mon  ami,  que  par  le  plus 
singulier  des  hasards  ,  j'ai  découvert  l'intention 
de  ces  brigands, 

Un  soir,  que  je  venais  de  rentrer  après  une  pro- 
menade de  deux  heures  ,  je  fus  à  la  bibliothèque 
et  pris  un  livre  par  désœuvrement.  Quel  fut  mon 
étonnement,  en  l'ouvrant,  de  trouver  une  note 
écrite  par  le  rhevalier  de  Fraèlsberg.  Je  lus  ce 
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que  ce  scélérat  avait  tracé.  La  voici  :  lisez  el 
frémissez. 

Note  du  chevalier  de  Fraëlsberg. 

Conrard  d'Alsheim.  .  .  âgé  de  30  ans ,  inutile. 

Fritz  Barelg 35  •—  entreprenant, 

Cari  Weper 42  —  courageux  et  fidèle. 

Godefroy —  40  —  inutile. 

Frédéric  Flaming.  .  .  . 20  —  inutile  et  faux. 

Flessing 25  —  dissimulé. 

Auguste  Bariltz 27  —  zélé  à  toute  épreuve. 

Frédéric  de  Weninsteih. 22  —  à  observer ,  suspect. 

Wilfrid  de  Saltzeim.  .   . 23  —  sdspect  et  inutile. 

Henri  de  Bloomer. .  .  . 21  —  douteux  et  faux. 

Wolf  de  Breyledstat.  .  . 26  —  inutile  et  suspect. 

Alfred  de  Firzheim.    .  . 23  —  suspect. 

Cari  Browtheim 21  —  zélé. 

Reinhold  Faldeck.  .  .   . 22  —  suspect. 

Excepté  Fritz  Barelg ,  Garl  Weper,  Auguste 
Bariltz  et  Cari  Browtheim,  je  crois  qu'il  est  né- 
cessaire de  niveler  les  autres ,  et  qu'il  n'en  pourra 
résulter  que  le  plus  grand  bien.  Ignorant  ce  que 
signifie  le  mot  niveler,,  je  n'ai  jamais  osé  faire 
part  de  mes  soupçons  à  personne ,  craignant 
d'en  élever  contre  moi  ;  ce  qui  me  paraît  vrai- 
semblable ,  c'est  que  les  membres  du  conseil 
secret  des  frères  noirs  se  communiquent  ainsi 
leurs  sentimens  sur  les  derniers  reçus  ;  car,  re- 
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marquez  que  les  noms  portés  sur  cette  liste  sont 
ceux  des  derniers  initiés ,  et  que  c'est  Cari 
Browtheim ,  qui  est  apostille  zélé ,  que  l'on  a 
expédié  à  Herberg.  —  Mon  cher  Alfred ,  vous 
savez  que  deux  initiés  disparurent  subitement 
sans  avoir  été  chargés  d'aucune  mission;  je  crois 
qu'ils  ont  été  nivelés ,  c'est-à-dire  assassinés.  — 
Je  le  crois  ainsi  que  vous:  WolfFde  Breyledstat 
est  hardi  et  entreprenant,  communiquons-lui 
nos  idées  ;  il  me  paraît  franc  ,  et  je  crois  que  nous 
pouvons  nous  ouvrir  à  lui  ;  d'ailleurs  son  apos- 
tille d'inutile  et  suspect  le  mettra  dans  nos 
intérêts.  Nos  deux  amis  rentrèrent,  et  le  len- 
demain WblfF  eut  connaissance  de  cette  note , 
dont  la  conséquence  des  épithètes  était  facile  à 
deviner.  WolfF  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  der- 
rière un  grand  coffre  un  cahier  dont  il  ne  pou- 
vait leur  donner  lecture  présentement,  et  les  en- 
gagea à  presser  au  plus  vite  leur  fuite  de  ce  re- 
paire de  brigands  qui  devait  être  attaqué  par  les 
troupes  de  l'empereur  sous  les  ordres  d'Otton 
d'Ortemberg,  ainsi  que  venait  de  le  rapporter 
Cari  Browtheim.  —  Comment  sauver  le  malheu- 
reux Henri?  —  Je  n'y  vois  qu'un  moyen,  c'est 
de  forcer  son  cachot  ;  la  serrure  sera  aisée  à  lever. 
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—  Si  nous  sommes  surpris,  notre  perte  est  as- 
surée, je  préfère  user  de  ruse;  écoutez -moi. 
Tous  les  trois ,  nous  sommes  suspects  ;  nous 
n'avons  rien  à  ménager  ;  le  vieux  Fritz  est  chargé 
des  prisonniers ,  il  faut  nous  emparer  de  lui  pen- 
dant le  premier  sommeil,  prendre  les  clefs,  dé- 
livrer Henri  et  le  comte  de  Weninstein  ;  Wolff 
accompagnera  mon  cher  Frédéric.  Quant  à  moi, 
je  vais  aller  m'assurer  des  chevaux  et  provisions 
nécessaires  pour  notre  fuite ,  et  reviens  de  suite 
pour  observer  et  vous  servir  de  sentinelle  avancée 
ou  d'éclaireur;  hâtons-nous,  avant  d'être  nivelés. 
Alfred  se  dirigea  de  suite  vers  une  ferme  éloignée 
d'un  mille  de  Dirckenfeld ,  et  Wolff  rentra ,  ainsi 
que  Frédéric  de  Weninstein.  Ils  apprirent  l'ordre 
que  le  baron  de  Traùnsbach  avait  donné  de  pré- 
parer les  armes  pour  passer  la  revue  le  lende- 
main au  lever  du  soleil;  le  conseil  était  assem- 
blé ,  et  les  frères  noirs  étaient  dans  les  corridors 
qui  Pavoisinaient ,  attendant  avec  inquiétude  le 
résultat  des  divers  avis  des  officiers  supérieurs. 
Alfred  revint ,  et  s'apercevant  de  l'inquiétude 
qui  régnait  partout ,  voyant  tous  les  frères  noirs 
occuper  les  avenues  du  conseil,  crut  le  moment 
propice  à  l'exécution  île  leur  projet. 
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WolfFet  Frédéric  se  rendirent  auprès  de  Fritz, 
et  le  sommèrent  de  leur  donner  les  clefs.  Comme 
il  s'y  refusait ,  ils  lui  montrèrent  un  poignard  , 
et  se  préparèrent  à  l'en  frapper,  ce  qui  le  rendit 
moins  récalcitrant.  Lorsqu'ils  eurent  les  clefs, 
ils  attachèrent  Fritz  et  lui  mirent  un  grand  linge 
sur  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier ,  et  se 
dirigèrent  vers  des  cachots  qui  étaient  situés  à 
l'opposé  des  corridors  qui  avoisinaient  la  salle 
du  conseil;  ils  délivrèrent  le  comte  de  Wenins- 
tein  et  Henri  d'Ortenberg,  et  quittèrent  de  suite 
les  ruines  de  Dirckenfeld.  Ils  se  rendirent  à  la 
ferme  où  Alfred  avait  fait  préparer  des  chevaux, 
et  partirent  au  galop. 

Le  comte  de  Weninstein  remerciait  le  ciel  de 
sa  protection  visible  dans  l'accomplissement 
d'un  projet  formé  et  exécuté  si  promptement 
par  trois  jeunes  gens  ;  Henri  d'Ortenberg  ne 
respirait  que  vengeance;  Frédéric  ne  quittait 
pas  le  frère  de  son  Augusta,  et  se  plaisait  à 
entendre  les  expressions  de  la  reconnaissance 
du  jeune  et  sensible  Henri. 

Au  point,  du  jour ,  Alfred  fit  part  à  ses  amis 
de  son  intention  de  se  rendre  de  suite  à  Cologne , 
chez  un  de  ses   oncles,  et  leur  promit  de  les 
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joindre  à  Herberg  le  lendemain.  Alfred  prit 
congé  de  ses  quatre  compagnons  de  voyage , 
et  prit  à  gauche  le  long  du  Rhin.  Wolff  fit  ob- 
server que  s'ils  ne  faisaient  pas  reposer  leurs  che- 
vaux, ils  ne  seraient  pas  en  état  de  les  conduire 
jusqu'à  Herberg.  Nos  cavaliers  mirent  pied  à 
terre  et  se  rafraîchirent. 


DE  DIRCKENFELD.  3o5 


«\\«\V\»V»»V\MWV»  »A-V-k*»'»  WWWV»  »**•«< 


CHAPITRE  XI 


Le  retour  de  Garl  Browtheim,  et  ce  qu'il  rap- 
porta au  baron  de  Traûnsbach,  le  mirent  dans 
une  colère  épouvantable  ;  il  dépêcha  de  suite 
Fritz  Barelg  pour  attacher  à  la  porte  du  château 
d'Herberg  la  sentence  de  mort  contre  la  famille 
d'Ortenberg.  Fritz  était  parti  tandis  qu'Alfred 
et  Frédéric  étaient  ensemble  dans  les  ruines. 
On  fit  assembler  le  grand-conseil ,  et  tous  les 
officiers  y  furent  appelés.  Les  avis  étant  diffé- 
rens  ,  il  dura  plus  long-temps  9  ce  qui  donna  à 
nos  deux  jeunes  amis  la  facilité  d'effectuer  leur 
projet. 

Enfin  le  conseil  arrêta  que*  Ton  enverrait  de 
suite  des  émissaires  à  tous  les  membres  puissans 
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de  l'ordre,  pour  les  engager  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes  ;  que  Ton  quitterait  les  ruines  et  les  sou- 
terrains de  Dirckenfeld  ;   que  l'on  se  rendrait 
sur  les  bords  de  la  Meuse ,  dans  un  château  qui 
appartenait  à  Traùnsbach,  et  qui  était  à  quatre 
milles  de  Buremonde;  qu'avant  de  partir,  on 
pendrait  Henri  d'Ortenberg  devant  la  principale 
porte  de  Dirckenfeld ,  et  qu'on  ferait  subir  la 
peine  à  cinq  initiés  qui  devaient  être  nivelés  à 
cause  des  propos  inconséquens   qu'ils  avaient 
tenus  et   qui  les  avaient  rendus  suspects.  Les 
cinq  désignés  étaient  Conrard  d'Alsheim,  Go- 
defroi,  Flaming ,  WolfF  de  Breyledstat  et  Alfred 
de  Firzheim.  Un  des  officiers  supérieurs  observa 
que  la  garde  du  comte  de  Weninstein  devenant 
gênante  dans  une  telle  circonstance ,  il  opinait 
à  ce  qu'il  fut  pendu  avec  ceux  qu'on  venait  de 
condamner.  Sur  les  observations  qu'un  autre  fit 
que  Frédéric  de   Weninstein  avait  obtenu  la 
grâce  de  son  père  9  le  baron  de  Traûnsbach  ré- 
pondit que  l'amitié  intime  qui  existait  entre  Fré- 
déric et  Alfred  de  Firzheim ,  l'avait  fait  porter 
sur  plusieurs  notes  comme  suspect,  et  que  d'a- 
près les  statuts ,  lés  nouveaux  initiés  qui  avaient 
été  portés  sur  plus  de  trois  notes  des  officiers 
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supérieurs,  étaient  susceptibles  d'être  nivelés; 
que  les  listes  étaient  sur  la  table  du  conseil,  que 
Frédéric  était  déjà  noté  sur  onze  ;  qu'ainsi,  vu 
les  circonstances  où  l'ordre  se  trouvait ,  il  opi- 
nait pour  la  mort  du  comte  de  Weninstein  et  de 
son  fils.  On  fit  appeler  le  capitaine  des  prisons, 
qui  était  le  seul  des  officiers  supérieurs  qui,  en 
raison  de  ses  fonctions ,  n'avait  pas  entré  au  con- 
seil. On  lui  donna  copie  de  la  décision  qui  ve- 
nait d'être  arrêtée,  et  on  lui  ordonna  de  faire 
de  suite  arrêter  les  suspects ,  et  de  faire  exécuter 
au  point  du  jour  les  sentences  rendues  par  le 
grand-conseil.  Le  capitaine  des  prisons  sortit 
pour  remplir  son  devoir;  mais  il  revint  bientôt 
apprendre  la  fuite  de  cinq  personnes  désignées 
dans  l'ordre  dont  on  lui  avait  donné  la  copie. 
Le  conseil  ordonna  de  faire  monter  vingt-cinq 
hommes  à  cheval,  et  de  les  envoyer  de  suite  à 
la  poursuite  des  fuyards,  Le  temps  de  se  pré- 
parer et  celui  qui  s'était  écoulé  depuis  la  fuite 
de  nos  amis,  leur  avaient  donné  quatre  heures 
d'avance  ;  ils  ne  s'étaient  reposés  que  deux 
heures,  et  étaient  repartis  au  petit  trot,  pour  ne 
pas  fatiguer  leurs  montures.  Le  soleil  était  pres- 
qu'à  moitié  de  sa  course  journalière,  lorsqu'ils 
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s'aperçurent  qu'ils  étaient  poursuivis.  Ils  firent 
prendre  le  galop  à  leurs  chevaux ,  et  bientôt  fu- 
rent en  vue  du  château  d'Herberg  ;  alors  ils  firent 
voltiger  leurs  mouchoirs.  Les  frères  noirs  ga- 
gnaient sur  eux  de  vitesse,  et  les  auraient  attra- 
pés si  le  baron  d'Ortenberg  n'eût  envoyé  à  leur 
secours.  Il  fut  bien  récompensé  de  sa  générosité, 
puisqu'il  pressa  sur  son  cœur  un  fils  si  chéri  et 
dont  il  pleurait  la  mort.  Les  cris  de  joie  qui  se 
firent  entendre  dans  Herberg ,  attirèrent  la  ba- 
ronne à  sa  fenêtre  avec  sa  fille;  elles  eurent  la 
satisfaction  de  voir  leur  Henri,  que  le  baron 
d'Ortenberg  remit  lui-même  dans  leurs  bras.  Le 
jeune  Frédéric  fut  ensuite  présenté  aux  dames 
par  Henri ,  qui  demanda  leur  amitié  pour  lui. 
—  Monsieur  le  chevalier,  répondit  la  baronne , 
sait  qu'elle  lui  est  déjà  acquise.  Le  baron  revint 
avec  le  comte  de  Weninstein  et  WolfF  de  Brey- 
ledstat ,  et  les  présenta  à  son  épouse ,  qui  se  hâta 
d'apprendre  en  peu  de  mots  à  la  société,  les 
obligations  que  toute  la  famille  avait  à  l'aimable 
Frédéric. — Madame ,  reprit  le  comte  de  Wenins- 
tein, qui  venait  de  surprendre  quelques  si- 
gnes qu'Augusta  et  son  fils  avaient  échangés 
plusieurs  fois ,  je  crois  que  Frédéric  avait  des 
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vues  intéressées ,  ce  qui  diminuait  de  beaucoup 
la  grandeur  et  la  beauté  de  son  action.  —  Mon- 
sieur le  comte ,  répondit  Henri  i  les  services  que 
votre  fils  nous  a  rendus  sont  inappréciables ,  et 
vous  ne  réussirez  jamais  à  en  diminuer  le  prix 
à  nos  yeux.  —  Quelques  grands  que  soient  les 
services  dont  le  chevalier  de  Weninstein  a  droit 
de  se  prévaloir  auprès  de  nous,  je  connais  un 
moyen  de  nous  acquitter  envers  lui.  —  Je  crois 
le  deviner,  dit  le  comte.  —  Si  madame  la  ba- 
ronne et  son  aimable  fille ,  reprit  Wolff,  veulent 
me  permettre  de  deviner  l'énigme  de  la  conver- 
sation, j'ose  assurer  qu'il  ne  me  faudra  pas  beau- 
coup de  temps.  Augusta,  que  tout  le  monde  re- 
gardait ,  baissait  les  yeux ,  et  les  reportait  avec 
attendrissement  sur  sa  mère ,  comme  pour  im- 
plorer son  secours.  Le  comte  de  Weninstein, 
voulant  mettre  fin  à  l'embarras  de  cette  aimable 
fille,  prit  son  fils  parla  main,  et  le  menant  à  la 
baronne  :  Madame,  lui  dit-il,  ce  jeune  homme 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  prendre  pour  son 
confident ,  mais  j'ai  formé  son  cœur  et  suis  ac- 
coutumé à  deviner  ses  pensées  ;  permettez-moi 
de  vous  demander  votre  protection  pour  lui  au- 
près de  votre  charmante  Augusta  ,  à  laquelle  il 


3o8  LES  RUINES     j 

n'ose  s'adresser,  quoiqu'il  paraisse  avoir  beau- 
coup de  choses  à  lui  dire.  Voilà  le  mot  de  l'é- 
nigme trouvé,  ajouta  Wolff;  et  le  moyen  de 
m'acquitter  envers  Frédéric,  dit  alors  le  baron, 
si  mon  Augusta  veut  bien  payer  les  dettes  de 
son  père?  Frédéric  se  jeta  aux  genoux  de  son 
intéressante  amie  ,  et  sentit  les  larmes  du  bon- 
heur tomber  sur  ses  joues.  Augusta,  lui  dit-il , 
daignerez -vous  me  permettre  d'espérer  que 
monsieur  le  baron  ne  se  sera  pas  en  vain  inté- 
ressé à  mon  futur  bonheur?  Henri,  aussi  vif 
qu'aimable,  assura  Frédéric  des  sentimens  de 
sa  sœur,  et  j'en  suis  d'autant  plus  sûr ,  continua- 
t-il,  que  nous  avons  toujours  été  guidés  par  la 
sympathie,  tant  en  pensées  qu'en  actions;  par 
conséquent ,  dès  qu'au  premier  instant  que  je 
vis  Frédéric,  je  l'ai  désiré  pour  ami,  ma  sœur 
a  dû  éprouver  le  même  sentiment.  Cette  consé- 
quence de  Henri  mit  toute  la  société  en  joie,  et 
l'heureux  Frédéric  vit  sourire  son  Augusta ,  qui , 
n'osant  le  regarder,  se  laissa  embrasser  par  son 
frère,  qui  venait  d'être  le  fidèle  interprète  de 
ses  senlimens.  Le  lendemain  Frédéric  obtint 
d'AugusIa  l'assurance  d'être  aimé. 
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CHAPITRE    XII. 


Nos  quatre  voyageurs  s'abandonnaient  au 
plaisir  d'être  réunis  à  Herberg,  et  parlaient  des 
préparatifs  qui  se  faisaient  pour  aller  attaquer 
les  frères  noirs ,  lorsque  Albert  de  Firsheim  , 
accompagné  de  Reinhold  Faldeck  ,  fit  son  en- 
trée au  château  à  la  tête  de  cinquante  hommes 
d'armes.  Frédéric ,  qui  avait  nommé  au  baron 
d'Ortenberg  les  malheureux  initiés  que  les  chefs 
des  frères  noirs  avaient  notés  pour  être  nivelés, 
présenta  Albert  et  Faldeck  comme  deux  victi- 
mes désignées  pour  la  mort  par  ce  tribunal  san- 
guinaire. Faldeck  apprit  à  toute  la  société  la 
décision  barbare  qui  avait  été  prise  par  le  con- 
seil ,  dont  un  ami  lui  avait  rendu  compte  en  lui 
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facilitant  les  moyens  de  fuir,  ce  qu'il  avait  fait  de 
suite.  On  annonça  la  prochaine  arrivée  du  vieux 
comte  d'Eitchweiller,  que  Ton  distinguait  de  loin 
à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  d'armes  que 
les  seigneurs  des  environs  d'Aix-la-Chapelle 
avaient  réunis  sous  ses  ordres  ,  et,  quelques 
instans  après ,  les  contingens  des  villes  situées 
sur  le  Rhin  ou  dans  son  voisinage  arrivèrent  au 
rendez-vous  ;  enfin ,  le  soir ,  avant  le  coucher  du 
soleil,  les  cinq  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées ,  envoyées  par  l'empereur ,  déployèrent 
leurs  tentes  dans  la  plaine  qui  séparait  la  mon- 
tagne sur  laquelle  était  situé  le  château  d'Her- 
berg  et  le  Rhin.  Le  lendemain  matin ,  le  baron, 
suivi  du  jeune  baron  de  Blicastel,  sous  le  com- 
mandement duquel  on  avait  remis  ces  cinq  mille 
hommes  jusqu'à  Herberg ,  se  rendit  au  camp  où 
il  fut  reconnu  par  toutes  les  troupes  et  leurs  of- 
ficiers pour  le  commandant  en  chef.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  sept  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes  que  formaient  tous  les  contingens  arri- 
vés, il  réunit  tous  les  officiers  à  son  château, 
pour  y  déjeûner ,  et  leur  fit  part  du  plan  de  cam- 
pagne qu'il  avait  tracé.  Chacun  y  applaudi! ,  et 
d'après  l'assentiment  général ,  le  baron  donna 
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deux  mille  hommes  au  baron  de  Blicastel,  avec 
ordre  d'aller  bloquer  le  château  de  Dirckenfeld 
et  de  s'en  emparer  s'il  le  pouvait  ;  il  plaça  sous 
ses  ordres  Wolff ,  Albert  et  Faldeck ,  qui ,  au 
fait  des  environs  et  des  souterrains  de  Dircken- 
feld ,  lui  feraient  connaître  les  communications 
que  les  frères  noirs  avaient  établies.  Le  vieux 
chevalier  de  Werdhein ,  qui  commandait  en  chef 
les  contingens  des  villes  situées  sur  le  Rhin  ,  fut 
chargé  d'aller  s'embusquer  avec  mille  hommes 
dans  le  bois  qui  se  trouvait  entre  le  château 
de  MoërstorfF  et  Kerpen,  sur  la  route  de  Dirc- 
kenfeld à  Aix-la-Chapelle,  afin  de  couper  de  ce 
côté  toute  communication  aux  frères  noirs.  Bal- 
deck  et  le  fidèle  Reinhold ,  ayant  avec  eux  le 
jeune  Henri  d'Ortenberg  et  le  chevalier  de  We- 
ninstein  ,  furent  envoyés  avec  douze  cents 
hommes  sur  la  route  de  Dirckenfeld  à  Trêves  , 
pour  couper  toute  retraite  de  ce  côté  aux  bri- 
gands qu'on  voulait  détruire.  Le  comte  de  We- 
ninstein  voulait  accompagner  son  fils,  mais  le 
baron  s'y  opposa,  et  lui  donna  le  commandement 
du  château  et  de  la  réserve  qu'il  laissait  au  camp 
pour  être  dirigée  où  le  besoin  et  les  circonstances 
le  commanderaient.  Le  baron  d'Ortenberg,  à 
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la  tête  de  cinq  cents  hommes ,  devait  suivre  le 
principal  corps  qui  était  sous  les  ordres  du  baron 
deBlicastei,  et  établir  des  correspondances  entre 
ce  corps  et  ceux  commandés  par  le  chevalier  de 
Werdhein  et  son  fils.  Tous  ces  difFérens  corps 
se  mirent  de  suite  en  marche  pour  se  rendre  à 
leur  destination  ,  et  le  lendemain  au  soir  ils 
commencèrent  à  mettre  à  exécution  les  ordres 
qu'ils  avaient  reçus.  A  peine  le  chevalier  de 
Werdhein  était-il  rentré  dans  une  chaumière 
où  il  avait  établi  son  quartier-général ,  qu'un 
homme  d'armes  vint  lui  annoncer  qu'un  paysan 
avait  vu  un  gros  corps  de  frères  noirs  qui  venait 
de  Moè'rstorffet  se  dirigeait  de  leur  côté.  Le  che- 
valier de  Werdhein  envoya  de  suite  un  courrier 
au  baron  d'Ortenberg ,  pour  le  prévenir  de  ce 
mouvement ,  et  partageant  ensuite  ses  troupes 
en  deux  corps ,  il  envoya  cinq  cents  hommes  , 
sous  les  ordres  d'Adolphe  de  Munster,  pour  ob- 
server et  suivre  l'ennemi ,  et  se  prépara  ,  avec 
les  cinq  cents  autres ,  à  l'attaquer  à  la  sortie  du 
bois  du  côté  d'Hildeslein.  Le  baron  de  Traiïns- 
bach  commandait  les -huit  cents  frères  noirs 
qu'on  avait  signalés  au  chevalier  de  Werdhein , 
et,  d'après  la  décision  du  conseil,  se  rendait  au 
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château  situé  sur  la  Meuse ,  et  ne  croyant  pas 
avoir  déjà  l'ennemi  à  ses  trousses ,  il  traversait 
le  bois  avec  confiance,  tandis  qu'Adolphe  de 
Munster  longeait  ce  même  bois  du  côté  de 
Stadtkill.  A  peine  les  frères  noirs  eurent-ils 
quitté  le  bois ,  que  le  chevalier  de  Verdhein  les 
attaqua  brusquement.  Le  baron  de  Traùnsbach 
s'apercevant  de  suite  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  l'attaquaient ,  se  remit  bientôt  de  sa  surprise 
et  chargea  l'ennemi  avec  impétuosité  ;  mais  l'ar- 
rivée d'Adolphe  de  Munster,  qui  vint  le  prendre 
en  flanc  et  par  derrière ,  le  déconcerta  au  point 
qu'il  prit  la  fuite  et  se  sauva  dans  le  bois  .qu'il 
venait  de  quitter»  Les  frères  noirs  le  suivirent  en 
se  défendant  toujours,  et  la  nuit  qui  survint  fa- 
vorisa leur  retraite.  Le  chevalier  de  Werdhein 
et  Adolphe  firent  reposer  la  moitié  de  leurs 
hommes  d'armes ,  et  mirent  le  reste  en  obser- 
vation pour  couper  la  retraite  aux  frères  noirs. 
Le  baron  de  Traùnsbach  ,  à  qui  ses  espions  ren- 
dirent compte  de  cette  disposition ,  prit  de  suite 
le  parti  de  retourner  en  arrière  et  de  profiter  de 
l'obscurité  pour  exécuter  ce  projet.  Adolphe ,  se 
doutant  de  son  intention,  se  mit  à  la  tête  de 
deux  cents  hommes,  longea  le  bois  et  fit,   en 
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rétrogradant ,  le  chemin  qu'il  avait  fait  la  veille. 
Au  point  du  jour ,  un  bruit  d'armes  et  des  cris 
affreux  lui  apprirent  que  l'ennemi  avait  surpris 
un  détachement ,  ou  avait  été  surpris  par  un 
autre  corps  ;  il  hâta  sa  marche ,  et  vit  en  effet  le 
baron  d'Ortenberg  lui-même  qui  chargeait  im- 
pétueusement les  frères  noirs.  11  fit  alors  la 
même  manœuvre  que  la  veille ,  et  ces  brigands 
furent  complètement  battus.  Ils  se  sauvèrent  dans 
le  bois ,  qu'on  se  contenta  d'observer  en  atten- 
dant mille  hommes  qui  devaient  se  rendre  dans  la 
matinée  à  Hildesteim. 

Le  baron  d'Ortenberg  apprit  alors  au  jeune 
et  brave  Adolphe  que  l'homme  que  lui  avait  ex- 
pédié le  chevalier  de  Werdhien  l'avait  trouvé 
avec  un  exprès  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
baron  de  Blicastel ,  lequel  lui  annonçait  que  l'on 
n'avait  trouvé  personne  dans  le  château  de 
Dirckenfeld,  où  il  était  entré  sans  obstacle  , 
après  avoir  fait  enfoncer  la  porte  principale  au- 
dessus  de  laquelle  on  avait  vu  onze  personnes 
pendues  ;  mais ,  qu'après  une  recherche  faite 
dans  les  souterrains,  on  avait  découvert  une 
vieille  femme  qui  avait  été  amenée  devant  lui , 
et  avait  déclaré  que  le  baron  de  Traûnsbach  et 
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tous  les  frères  noirs  qui  se  trouvaient  à  Dirc- 
kenfeld  étaient  partis  pour  le  château  de  Suste- 
ren  ,  situé  sur  la  Meuse,  entre  Maè'stricht  et  Ru- 
remonde,  où  était  le  rendez-vous  général  de 
cette  exécrable  association.  D'après  cette  décla- 
ration ,  j'envoyai  ordre  à  mon  fils  de  se  diriger 
de  suite  sur  Aix-la-Chapelle ,  et  au  baron  de 
Blicastel  de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Rure- 
monde;  quant  à  moi,  je  suivis  de  suite  l'envoyé 
du  chevalier  de  Werdhein ,  me  doutant  bien 
que  les  frères  noirs  feraient  roule  de  son  côté. 
Je  suis  arrivé  à  temps  pour  partager  avec  vous 
l'honneur  de  cette  affaire,  et  je  me  fais  un  vrai 
plaisir  de  faire  prisonnier  le  baron  de  Traùns- 
bach  qui  a  osé  venir  me  braver  jusque  dans  mon 
château.  Le  baron  Otton  envoya  un  homme  sûr 
à  la  baronne  et  au  comte  de  Weninstein  pour 
leur  annoncer  la  victoire  remportée  sur  la  bande 
noire  qui  se  trouvait  cernée  dans  un  bois  d'où  il 
fallait  qu'elle  sortît ,  n'ayant  pas  assez  de  vivres 
pour  rester  long-temps  dans  cette  position  ;  il 
invitait  le  comte  de  Weninstein  de  lui  envoyer 
toute  la  réserve  sous  les  ordres  du  jeune  d'Hé- 
risthalt ,  et  de  ne  laisser  que  deux  cents  hommes 
pour  la  garde  d'Herberg. 
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Adolphe  avait  fait  prévenir  le  chevalier  de 
Werdhein  de  sa  réunion  avec  le  baron  d'Orten- 
berg  et  de  la  déroute  des  frères  noirs  ;  ce  vieux 
guerrier  partagea  ses  huit  cents  hommes  en  huit 
postes,  qui  établirent  une  communication  entre 
eux  autour  du  bois ,  du  côte  d'Hildestein  et 
de  Kerpen,  tandis  qu'Adolphe  en  établit  deux 
autres  dutcôté  de  Stadtkill. 

Otton  craignant  avec  raison  que  l'ennemi  ne 
se  dirigeât  sur  Geolslein ,  s'y  porta  avec  trois 
cents  hommes  et  envoya  les  deux  cents  qui  lui 
restaient  à  Winnerburg ,  sous  les  ordres  du  che- 
valier Fritzeltorf.  Le  baron  de  Traûnsbach  fit 
sur  Geolstein  une  attaque  pour  s'échapper,  mais 
il  fut  si  bien  reçu  par  le  baron  ,  qu'il  n'osa  plus 
se  présenter  de  ce  côté.  Le  chevalier  Bloomstadt, 
autre  officier  des  frères  noirs ,  avait  cherché  à 
s'ouvrir  un  passage  du  côté  de  Stadtkill ,  mais 
Adolphe  le  força  de  rentrer  dans  le  bois.  Le  len- 
demain au  soir,  le  chevalier  d'Héristhalt  amena 
la  réserve  ;  le  baron  d'Ortenberg  fit  appeler  au- 
près de  lui  les  principaux  officiers  des  troupes 
qui  cernaient  la  bande  noire,  et  leur  ordonna 
d'entrer  de  tous  les  côtés  ensemble  dans  le  bois, 
et  de  forcer  les  frères  noirs  à  en  sortir  du  côté  de 
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Geolstein ,  où  il  les  recevrait  avec  six  cents 
hommes,  de  manière  à  leur  ôter  tout  espoir  de  se 
rendre  à  Susteren.  Le  moment  de  l'attaque  fut 
fixé  au  point  du  jour. 

Un  instant  avant  le  coucher  du  soleil ,  on  vit 
paraître  des  bannières  noires  du  côté  de  Winner- 
burg  ;  c'était  un  corps  de  frères  noirs  sous  les 
ordres  du  baron  de  DiefFelt ,  qui  se  rendait  à 
Dirckenfeld?  mais  que  Cari  Browtheim  avait 
rencontré  et  amenait  au  secours  du  baron  de 
Traùnsbach  qui  Pavait  dépêché  au-devant  de 
lui  5  après  la  première  affaire.  L'arrivée  de  ce 
renfort  dérangea  Je  plan  d'attaque  du  baron 
Otton,  et  le  força  de  rappeler  auprès  de  lui  le 
chevalier  Fritzeltorf  qui  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre  contre  ce  nouvel  ennemi  ;  il  se  retira 
sur  Geolstein,  où  il  se  réunit  au  baron  d'Orten- 
berg  qui  fit  prévenir  les  autres  postes  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Le  baron  de  DiefFelt  voulut  de 
suite  signaler  son  arrivée  par  un  coup  d'éclat , 
et  tandis  qu'Otton  le  croyait  endormi,  il  attaqua 
Geolstein  dans  la  nuit,  d'accord  avec  le  baron 
de  Traùnsbach  qui  opérait  une  diversion  sur 
Hildestein.  La  confusion  s'était  mise  dans  les 
hommes  d'armes  du  baron ,  et  les  frères  noirs 
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avaient  su  profiter  de  cette  circonstance  pour 
sortir  du  bois ,  et  les  deux  corps  des  barons  de 
Dieffelt  et  de  Traùnsbach  se  réunirent  à  Stadt- 
kill,  et,  par  cette  sage  et  heureuse  manœuvre, 
se  trouvèrent  en  état  de  faire  tête  aux  troupes 
impériales.  Les  frères  noirs  se  préparèrent  au 
combat  du  lendemain,  qui  devait  être  décisif.  En 
effet,  au  point  du  jour,  le  chevalier  de  Verd- 
hein  et  Adolphe  de  Munster  engagèrent  le  combat 
à  Hilderstein  avec  le  baron  de  Traùnsbach.  Le 
baron  Otton  et  le  jeune  d'Héristhalt  attaquèrent 
le  baron  de  Dieffelt ,  tandis  que  le  chevalier  de 
Frilzeltorf  observait  avec  le  corps  qui  était  sous 
ses  ordres ,  et  se  tenait  prêt  à  voler  au  secours  de 
ceux  qui  pourraient  en  avoir  besoin.  Voyant  les 
hommes  d'armes  du  baron  Otton  enfoncés  par 
le  baron  de  Dieffelt ,  et  le  jeune  d'Héristhalt  en 
pleine  déroute ,  il  se  porta  de  leur  côté  ,  et  char- 
geant les  vainqueurs ,  il  rétablit  l'équilibre ,  et 
la  victoire  restant  indécise ,  l'acharnement  des 
combattans  avait  couvert  la  terre  de  morts  et  de 
mourans.  Depuis  six  heures  le  combat  durait , 
sans  qu'il  en  résultât  un  avantage  sensible  pour 
personne ,  lorsqu'on  entendit  le  bruit  des  ins- 
t rumens  guerriers  ,  et  qu'un  gros  corps  de  trou- 
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pes  parut  du  côté  de  Kilburg.  Le  baron  d'Or- 
temberg  reconnut  les  troupes  commandées  par 
le  chevalier  de  Weninstein ,  le  maréchal  Baldeck 
et  son  fils  ;  il  leur  dépêcha  un  homme  d'armes 
qui  les  instruisit  de  ce  qui  s'était  passé.  Le  che- 
valier de  Weninstein,  à  la  tête  de  six  cents 
hommes  ,  tomba  de  suite  sur  le  baron  de  Dief- 
felt,  tandis  que  Baldeck  et  Henri ,  avec  le  reste 
du  détachement,  prirent  en  flanc  le  baron  de 
Traiïnsbach,  et  forcèrent  la  victoire  à  se  fixer  de 
leur  côté.  Les  frères  noirs ,  obligés  de  fuir  ,  s'a- 
perçurent à  temps  de  la  faute  qu'ils  avaient  faite 
de  sortir  du  bois  où  ils  ne  pouvaient  plus  ren- 
trer, et  tâchèrent  de  gagner  Schonberg,  ce 
qu'ils  firent  en  se  battant  toujours.  La  nuit  leur 
donna  le  moyen  de  cacher  leur  marche  à  l'en- 
nemi ,  et  malgré  les  fatigues  de  la  précédente  et 
celles  de  la  journée,  ils  s'échappèrent,  et  le  len- 
demain le  baron  d'Ortenberg  fut  très  étonné  de 
ne  trouver  personne  à  Schonberg. 

Il  renvoya  plusieurs  détachemens  de  cavalerie 
pour  les  poursuivre ,  et  se  hâta  de  faire  marcher 
toutes  ses  troupes  sur  la  route  de  Susteren.  11  ex- 
pédia un  courrier  au  baron  deBlicastel  qui  devait 
être  rendu  à  Ruremonde  ;  il  lui  ordonnait  d'aller 
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de  suite  attaquer  le  château  de  Susteren ,  avant 
que  le  baron  n'y  eût  fait  entrer  le  secours  qu'il 
y  conduisait.  Le  baron  de  Blicastel  se  hâta 
d'exécuter  les  ordres  d'Olton ,  et  envoya  de 
suite  Wolff,  Albert  et  Faldeck  avec  mille  hommes, 
pour  empêcher  les  secours  d'entrer  dans  le  châ- 
teau ;  et  d'après  les  renseignemens  que  lui  avait 
fait  passer  le  baron  d'Ortenberg ,  il  fut ,  à  la 
tête  des  mille  hommes  qui  lui  restaient ,  à  la 
rencontre  des  frères  noirs  qu'il  savait  être  suivis 
de  très  près  par  le  brave  Otton. 

Les  barons  de  Dieffelt  et  de  Traùnsbach  se 
félicitèrent  de  leur  réunion,  et  d'avoir  si  bien 
réussi  dans  le  coup  hardi  qu'ils  avaient  fait.  Ils 
jugèrent  cependant  convenable  de  faire  reposer 
les  frères  noirs,  qui,  pendant  deux  nuits  et  un 
jour,  avaient  été  continuellement  sur  pied.  Ils 
quittèrent  prudemment  la  route  qu'ils  tenaient, 
et  se  doutant  qu'ils  seraient  poursuivis,  ils  réso- 
lurent de  se  jeter  sur  le  côté,  et  envoyèrent  Cari 
à  Susteren  prévenir  celui  qui  commandait  le 
château  où  était  la  chancellerie  de  l'ordre,  de  se 
procurer  des  vivres  et  de  se  préparer  à  soutenir 
un  siège  que  l'ennemi  ne  pourrait  continuer, 
puisqu'ils  étaient  douze  cents  hommes  qui  ne 
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manqueraient  pas  de  le  forcer  à  le  lever,  et  que 
s'il  faisait  des  sorties  combinées  avec  leurs  at- 
taques, ils  auraient  bientôt  forcé  les  troupes  im- 
périales à  se  retirer. 

Cari,  muni  d'ordres  secrets,  partit,  et  arriva 
à  Susteren  deux  jours  avant  Wolff  et  ses  amis, 
et  quitta  le  château  au  moment  même  où  l'homme 
d'armes  de  service  au  donjon  signalait  l'arrivée 
d'un  corps  armé.  Cari,  regardant  derrière  lui, 
aperçut  le  détachement  commandé  par  nos  trois 
amis,  et  partit  de  suite  pour  aller  rendre  compte 
de  sa  mission  aux  barons  de  Traûnsbach  et  de 
DiefFelt. 

Le  château  de  Susteren  était  commandé  par 
le  comte  d'Halzfeld ,  parent  du  chevalier  Gon- 
dulphe  de  Fitzberg,  dernier  président  du  tri- 
bunal des  frères  noirs  ;  il  n'avait  pas  oublié  que 
son  parent  avait  été  assassiné  par  ordre  de  cet 
infâme  tribunal ,  et  la  crainte  seule  d'être  inuti- 
lement une  seconde  victime,  l'avait  empêché  de 
prendre  la  défense  de  son  vieil  ami  dont  l'in- 
discrète déclaration  était  connue  par  les  frères 
noirs  ;  il  n'en  conservait  pas  moins  dans  le  cœur 
le  désir  de  venger  Gondulphe ,  et  l'occasion  qui 
se  présentait  était  trop  belle  pour  ne  pas  la  sai- 
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sir.  Il  laissa  nos  trois  amis  établir  leurs  postes 
autour  du  château,  et  le  lendemain  il  sortit  avec 
cinquante  hommes  pour  reconnaître  la  position 
de  l'ennemi  :  et  devant  les  frères  noirs  qui  l'ac- 
compagnaient,  il  laissa  tomber  un  paquet  ca- 
cheté, à  l'adresse  du  baron  de  Traùnsbach,  leur 
faisant  entendre  que  c'était  un  piège  qu'il  ten- 
dait à  l'ennemi.  11  rentra  au  château,  dont  il  se 
fit  remettre  toutes  les  clefs,  et  attendit  l'événe- 
ment avec  impatience. 

Le  soir,  une  patrouille  commandée  parWolfT 
trouva  le  paquet.  WolfFfit  appeler  tous  les  offi- 
ciers, et  le  leur  présenta.  On  le  décacheta,  et 
sur  une  seconde  enveloppe  il  y  avait  une  autre 
adresse  ainsi  tracée  :  q  A  monsieur  Le  commandant 
des  troupes  impériales.  La  curiosité  et  ensuite  la 
crainte  m'ont  fait  entrer  et  me  retiennent  dans 
l'infâme  association  des  frères  noirs  :  le  chevalier 
Gondulphe  de  Filzberg,  mon  ami  et  mon  parent, 
et  leur  président,  a  été  assassiné  par  ces  êtres 
sanguinaires  et  barbares:  j'ai  juré  de  le  venger, 
et  j'en  trouve  l'occasion;  je  veux  la  saisir.  Je 
commande  le  château  de  Susteren,  ou  il  y  a 
huit  cents  hommes  de  garnison  et  des  vivres 
pour  plus  de  quatre  ans  :  sous  deux  jours  les 
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barons  de  DiefFelt  et  de  Traùnsbach  m'amène- 
ront un  renfort  de  douze  cents  frères  noirs  ;  le 
chevalier  Blinenfeld  doit,  avec  mille  autres  frè- 
res, vous  attaquer,  tandis  que  je  ferai  une  sor- 
tie. Tous  les  jours  on  attend  des  détachemens  de 
cette  société ,  aux  chefs  de  laquelle  on  a  dépê- 
ché des  hommes  sûrs  ;  vous  n'avez  donc  qu'un 
seul  moyen  de  détruire  cette  horde  abominable, 
c'est  de  vous  emparer  du  château  que  je  com- 
mande, où  se  trouvent  le  trésor  et  les  papiers  de 
l'ordre.  Du  côté  de  la  Meuse  il  y  a  une  commu- 
nication avec  le  château  qu'il  est  impossible  de 
découvrir,  et  par  où  les  vivres  et  les  hommes 
peuvent  entrer  sans  obstacle;  c'est  par  là  que  je 
vous  introduirai  ;  mais,  au  nom  de  l'honneur,  je 
vous  conjure  d'accorder  la  vie  à  ceux  que  je  vous 
désignerai,  et  que  j'aurai  soin  d'éloigner  des 
lieux  dangereux.  J'ai,  parmi  les  frères  que  je 
commande,  trois  cents  hommes  déterminés,  ce 
n'est  que  dans  le  sommeil  que  nous  pourrons 
les  surprendre  et  les  vaincre;  je  mettrai  à  la 
porte  de  secours  de  nouveaux  initiés  qui  n'ont 
pas  encore  combattu:  je  sortirai  à  la  tète  de  cin- 
quante hommes,  à  minuit  :  vous  vous  emparerez 
facilement  de  nous;  quittant  alors  mon  costume 
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de  frère  noir,  je  rentrerai  avec  vous  dans  le  châ- 
teau dont  vous  serez  bientôt  les  maîtres.  Si  vous 
acceptez  mes  propositions,  déployez  un  étendard 
blanc  toute  la  journée  de  demain,  et  à  minuit 
précis  de  cette  même  journée ,  rendez-vous  avec 
cinq  cents  hommes  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
vis-à-vis  Maeseych ,  et  lorsque  vous  serez  près 
du  coude  que  la  rivière  fait  de  notre  côté,  vous 
trouverez  une  roche  un  peu  élevée  :  c'est  de  là 
que  nous  sortirons  en  nous  dirigeant  le  long  de 
la  Meuse  et  en  la  remontant;  embusquez-vous 
de  manière  à  nous  envelopper  et  à  nous  couper 
la  retraite;  qu'un  corps  de  quatre  à  cinq  cents 
hommes  soit  dirigé  en  même  temps  vers  la  grande 
porte,  que  je  ferai  ouvrir  si  tôt  que  nous  serons  en- 
trés, afin  de  détruire  plus  vite  et  plus  facilement 
ces  assassins. 

Le  Comte  d'HALZFELD.  » 

Nos  amis  envoyèrent  de  suite  une  copie  de 
cette  lettre  au  baron  de  Blicastel  et  à  Otton 
d'Ortenberg,  en  les  invitant  de  hâter  leur  mar- 
che pour  empêcher  la  réunion  des  petits  déta- 
chemens  de  frères  noirs  que  l'on  attendait  de 
jour  en  jour  au  rendez-vous  général  dont  ils  al- 


DE  DIRCKENFELD.  5s5 

îaient  s'emparer.  Au  point  du  jour,  le  drapeau 
blanc  fut  déployé  dans  plusieurs  endroits,  afin 
d'être  vu  de  tous  les  côtés  du  château. 

Pendant  la  journée ,  WolfF  et  Albert  furent 
reconnaître  sur  le  bord  de  la  Meuse  un  endroit 
propice  à  placer  leurs  hommes  en  embuscade  ; 
un  petit  fond  entre  deux  rocs  un  peu  élevés 
leur  parut  d'autant  plus  favorable  que  s'ils  étaient 
trahis  ils  pourraient  s'y  défendre  contre  un 
nombre  trois  fois  plus  fort  que  le  leur,  puisqu'ils 
domineraient  tout  le  voisinage.  Toutes  ces  dis- 
positions faites,  lorsqu'il  fit  nuit,  Wolff  et  Albert 
conduisirent  leur  petite  troupe  sur  le  bord  de  la 
Meuse ,  tandis  que  Faldeck  s'approcha  du  châ- 
teau avec  les  cinq  cents  autres.  A  minuit,  le 
comte  d'Halzfeld,  ainsi  qu'il  en  était  convenu, 
sortit  avec  cinquante  hommes,  et  remonta  les 
bords  de  la  Meuse  ;  aussitôt  il  se  trouva  enve- 
loppé par  trois  cents  hommes  qui  désarmèrent 
les  frères  noirs,  les  attachèrent  et  les  firent  gar- 
der par  un  détachement  de  cent  hommes ,  qui 
les  conduisirent  à  un  des  postes  qui  entouraient 
le  château.  Le  comte  d'Halzfeld  quitta  son  cos- 
tume qu'il  jeta  dans  la  Meuse,  et  mit  une  armure 
que  WolfF  lui  avait  apportée.  Us  entrèrent  dans 
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le  souterrain,  dont  ils  fermèrent  soigneusement 
l'entrée,  craignant  l'arrivée  d'un  corps  de  frères 
noirs.  Ayant  passé  la  porte  intérieure  du  château, 
le  comte  fit  appeler  le  commandant  de  ce  poste, 
auquel  il  déclara  qu'il  le  faisait  prisonnier,  et 
que  s'il  faisait  le  moindre  bruit,  il  allait  le  faire 
pendre.  WolfF  entra  dans  le  château,  après  s'être 
assuré  de  ce  poste,  et  suivit  le  comte  qui  fut 
droit  à  la  grande  porte  qu'il  fit  ouvrir  afin  d'en 
donner  l'entrée  à  Faldeck  et  à  ses  hommes  d'ar- 
mes. On  laissa  cent  hommes  pour  défendre  ce 
poste  important,  et  bientôt  les  troupes  impé- 
riales firent  main-basse  sur  les  frères  noirs,  qui, 
endormis,  passèrent  du  sommeil  dans  le  repos 
éternel.  Quelques  uns  qui  s'étaient  ralliés  vou- 
lurent faire  résistance  et  furent  bientôt  vaincus. 
Albert,  à  la  tête  de  cent  hommes,  sortit  du  châ- 
teau et  fut  chercher  ceux  qui  gardaient  les  pri- 
sonniers. En  rentrant  dans  la  place  il  fit  lever  le 
pont-levis ,  fermer  la  porte  et  faire  l'appel  des 
frères  noirs ,  où  on  trouva  trois  cent  soixante- 
huit  morts  ou  blessés ,  et  le  reste  fut  enfermé 
dans  les  prisons  du  château;  il  n'en  manquait 
pas  un  seul ,  ce  qui  fit  beaucoup  de  plaisir  au 
comte  d'Halzfeld ,  qui  présenta  aux  trois  amis 
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soixante-deux  frères  noirs  qui  étaient  portés  sur 
une  note  de  proscription  pour  être  nivelés;  ces 
infortunés  se  jetèrent  aux  genoux  du  comte 
d'Halzfeld  pour  le  remercier  de  sa  généreuse 
protection.  Mes  amis,  leur  répondit-il,  je  n'au- 
rais pu  soutenir  long-temps  le  rôle  pénible  que 
je  jouais  devant  ces  scélérats,  et  j'aurais  bientôt 
subi  le  même  sort  que  vous. 

Albert,  WolfFet  Faldeck  s'emparèrent  de  quel- 
ques papiers  qui  leur  parurent  intéressans,  et  les 
mirent  de  côté  avec  le  cahier  que  Wolff  avait 
déjà  trouvé  à  Dirckenfeld,  derrière  un  grand 
coffre.  Le  jour  étant  venu,  nos  jeunes  chevaliers 
visitèrent  tous  les  postes  du  château,  posèrent 
des  sentinelles  partout,  et  après  s'être  de  nou- 
veau bien  assurés  de  leurs  prisonniers,  ils  furent 
se  reposer  des  fatigues  de  la  nuit.  Sur  les  dix 
heures  du  matin  ,  le  baron  de  Blicastel  arriva 
pour  secourir  ses  jeunes  amis  s'ils  en  avaient  be- 
soin ,  ou  les  venger  s'ils  avaient  été  les  victimes 
de  la  trahison.  Il  fit  son  entrée  dans  le  château, 
et  reconnut  dans  le  comte  d'Halzfeld  un  des  in- 
times amis  de  sa  famille  ;  ils  se  félicitèrent  mu- 
tuellement de  n'avoir  pas  été  obligés  de  se  battre 
l'un  contre  l'autre.   Sur  les  deux  heures  après 
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midi  on  signala  un  corps  de  troupes  d'environ 
deux  mille  hommes,  qu'on  reconnut  pour  des 
frères  noirs.  On  les  laissa  s'approcher  du  châ- 
teau, et  au  moment  où  nos  amis  venaient  de 
faire  sortir  cinq  cents  hommes  par  la  porte  de 
secours  pour  les  attaquer  par  derrière,  tandis  que 
le  reste  de  la  garnison,  composé  de  quinze  cents 
hommes,  les  attaquerait  en  faisant  une  vigoureuse 
sortie ,  on  aperçut  dans  le  lointain  les  barons  de 
Traùnsbach  et  de  Dieffelt.  Le  comte  d'Halzfeld 
envoya  de  suite  ordre  aux  cinq  cents  hommes 
de  rentrer,  et  fît  fermer  la  communication  de  la 
Meuse. 

Les  officiers  supérieurs  des  frères  noirs  étant 
réunis ,  ne  savaient  pas  pourquoi  le  pont-levis 
du  château  ne  se  baissait  pas  devant  eux.  Le 
comte  d'Halzfeld  parut  sur  le  rempart,  entre 
WolfF  et  Albert  qui  lui  tenaient  un  poignard  à 
la  gorge ,  et  déclara  aux  barons  de  Traùnsbach 
et  de  Dieffelt ,  qu'ils  étaient  prisonniers  ,  ainsi 
que  toute  la  garnison,  et  qu'il  y  avait  deux 
mille  hommes  de  troupes  impériales  dans  le  châ- 
teau. Quelques  détachemens  frères  noirs  arri- 
vaient de  tous  les  côtés,  et  rendirent  au  baron 
de  Traùnsbach  le  courage  que  la  prise  du  châ- 
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leau  lui  avait  ôté.  Il  fit  sommer  le  baron  de  Bli— 
castel  de  rendre  le  château,  ou  de  se  préparer 
à  l'assaut.  Le  baron  de  Blicastel  lui  répondit  en 
faisant  pendre  son  envoyé ,  que  l'on  fit  ensuite 
jeter  en  dehors  du  château,  avec  la  corde  au 
cou ,  et  un  écriteau  sur  lequel  il  y  avait  :  Tel 
est  le  sort  de  tous  les  frères  noirs  qui  seront  faits 
prisonniers,  et  grâce  entière  à  ceux  qui  se  ren- 
dront. 

Les  chefs  du  tribunal  suprême  des  frères  noirs 
avaient  trop  d'intérêt  à  reprendre  un  château 
où  étaient  leur  trésor  et  leurs  archives ,  pour  ac- 
cepter aucunes  propositions  :  aussi  se  disposè- 
rent-ils à  l'assaut.  Le  baron  de  Blicastel  fit  sortir 
mille  hommes  par  la  porte  de  secours,  qui  ne 
devaient  se  faire  voir  que  lorsque  nos  amis  au- 
raient fait  leur  sortie  et  engagé  le  combat.  Le 
baron  de  Traùnsbach  avait  déjà  envoyé  quinze 
cents  hommes  pour  tâcher  de  surprendre  ceux 
qui  sortiraient  de  ce  côté  et  entrer  ensuite  dans 
la  place.  En  effet,  Wolff  et  Faldeck  sortirent  du 
souterrain.,  et  longèrent  le  château  pour  attendre 
le  signal  qu'on  devait  leur  donner;  tout-à-coup 
ils  voient  les  frères  noirs  courir  au  souterrain; 
ils  s'aperçoivent  trop  tard  de  leur  imprudence  ; 
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ils  courent  alors  du  côté  de  la  grande  porte  pour 
se  joindre  à  Albert  et  au  baron  de  Blicastel. 
Quel  est  leur  étonnement  de  voir  les  frères  noirs 
en  pleine  déroute ,  poursuivis  par  les  forces  réu- 
nies du  baron  Otton,  du  chevalier  de  Werdhein 
et  de  la  réserve  d'Herberg.  Henri  et  le  cheva- 
lier de  Weninstein  étaient  restés  avec  cinq  cents 
hommes  devant  le  château,  et  attendaient  le 
moment  d'y  entrer. 

WolfFcria  à  une  sentinelle  de  prévenir  le  ba- 
ron de  Blicastel  de  l'entrée  de  l'ennemi  dans  le 
souterrain,  et  de  donner  Tordre  de  baisser  le 
pont-levis.  Le  baron  de  Traûnsbach  pénétrait 
dans  le  château  au  moment  même  où  nos  amis 
tenaient  conseil.  La  sentinelle  entra  toute  effrayée 
leur  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait.  Aussi- 
tôt le  pont-levis  fut  baissé  ;  Henri ,  Frédéric  et 
Wolff  se  précipitèrent  sur  les  frères  noirs,  qui 
venaient  d'égorger  le  poste  du  souterrain  qu'ils 
avaient  surpris.  Le  combat  fut  terrible;  les  frè- 
res noirs ,  obligés  de  fuir,  combattaient  en  se 
retirant ,  et  s'imaginant  trouver  du  renfort  sur 
le  bord  de  la  Meuse,  se  hâtaient  de  sortir  du 
souterrain.  Le  comte  d'Halzfeld,  dès  le  com- 
mencement de  cette  affajre ,  avait  pris  cinq  cents 
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hommes  avec  lui,  et  s'était  rendu  prompte- 
ment  sur  la  hauteur  qui  dominait  la  sortie  du 
souterrain.  Le  baron  de  Traùnsbach  ne  fut  pas 
plus  tôt  dehors ,  qu'il  se  vit  entre  deux  ennemis 
<jui  le  serraient  de  près.  Il  se  crut  alors  aban- 
donné ou  trahi  par  le  baron  de  Dieffelt,  et,  dans 
son  désespoir,  se  jeta  tout  armé  dans  la  rivière, 
où  il  ne  tarda  pas  à  trouver  la  mort  qu'il  ne 
pouvait  plus  éviter.  Trois  cents  hommes  qui 
arrivèrent  encore  sous  les  ordres  d'Albert,  se 
joignirent  au  comte  d'Halzfeld  et  à  ceux  qui  sor- 
taient à  chaque  instant  du  souterrain ,  et  firent 
une  boucherie  horrible  des  frères  noirs  qui  se 
défendaient  en  désespérés  ,  n'ignorant  pas  le 
sort  qui  leur  était  réservé.  Le  baron  d'Orten- 
berg  revint  le  lendemain  avec  trois  cent  soixante 
prisonniers.  On  fit  ensuite  partir  plusieurs  dé  ta- 
chemens ,  qui  conduisirent  des  frères  noirs  dans 
toutes  les  villes  qui  avaient  fourni  des  contin- 
gens.  On  les  pendit,  et  on  exposa  leur  corps  à 
la  porte  de  toutes  les  villes.  Les  chefs  de  cette 
infâme  société  furent  exécutés  dans  les  grandes 
villes.  On  fit  ensuite  publier  une  amnistie  pour 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  pris  les  armes  à 
la  main.  Le  baron  Otton  laissa  une  forte  garni- 
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son  dans  le  château  de  Susteren,  et ,  suivi  de  ses 
vieux  et  jeunes  amis ,  il  partit  pour  Herberg , 
où  il  avait  laissé  les  comtes  de  Weninstein  et 
d'Eitchweiller,  auxquels  il  envoya  un  exprès  pour 
leur  apprendre  la  défaite  et  la  déroute  des  frères 
noirs.  L'empereur  donna  le  château  deSusteren 
au  comte  d'Halzfeld  ;  fit  barons  Albert,  WolfF, 
Faldeck  et  Frédéric  ;  nomma  officiers  dans  ses 
gardes,  le  chevalier  de  Werdhein  et  le  baron  de 
Blicastel.  Le  baron  d'Ortenberg  reçut  de  l'em- 
pereur des  marques  non  équivoques  de  sa  recon- 
naissance et  de  l'estime  dont  il  l'honora  tou- 
jours pendant  sa  vie.  Les  châteaux  de  Dircken- 
feld  et  de  Moëratorff  furent  donnés  à  Henri 
d'Ortenberg  et  à  Frédéric  de  Weninstein.  Le 
trésor  des  frères  noirs  fut  distribué  aux  hommes 
d'armes  qui  avaient  si  vaillamment  combattu  ; 
les  papiers  de  l'ordre  furent  envoyés  à  Vienne  ; 
enfin  Otton  partit  pour  Herberg. 

La  baronne  Immerwhilde  et  Augusta  avaient 
fait  élever  un  arc -de- triomphe  dans  la  grande 
cour  du  château  )  toutes  les  jeunes  filles  d'Her- 
berg,  vêtues  de  blanc,  tenaient  une  couronne 
à  la  main  droite  et  une  branche  de  lauriers 
dans  la  gauche;  la  garnison  d'Herberg,  sous  les 
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armes ,  était  rangée  sur  deux  haies  ,  depuis  la 
grande  porte  jusqu'à  l'arc-de- triomphe  sous  le- 
quel Augusta  était  placée,  entourée  des  plus 
jolies  filles  des  environs,  qui  devaient  donner 
une  écharpe  à  tous  les  jeunes  et  vieux  héros 
désignés  pour  en  recevoir.  Augusta  devait  en 
donner  une  à  son  père ,  et  une  autre  qu'elle  avait 
sur  elle,  était  destinée  au  nouvel  ami  de  Henri , 
à  Frédéric  de  Weninstein.  Les  comtes  de  We- 
ninstein  et  d'Eitchweiller  attendaient  en  dehors 
du  château  les  vainqueurs  des  frères  noirs.  En- 
fin ils  parurent  tous  ;  les  instrumens  guerriers 
du  château  annoncèrent  leur  présence,  et  bien- 
tôt le  bon  Otton  fut  dans  les  bras  de  sa  chère 
Immerwhilde,  qui  le  conduisit  à  sa  fille,  dont 
il  reçut  l'écharpe  brodée  par  son  épouse.  Fré- 
déric allait  mettre  un  genou  en  terre  pour  rece- 
voir la  sienne  ;  le  bon  Otton  lui  dit  :  Embrasse 
ta  femme ,  loyal  amant  et  brave  guerrier  ;  c'est 
dans  les  bras  de  ma  fille  et  non  à  ses  genoux 
que  je  veux  voir  celui  qui  me  l'a  conservée.  Les 
deux  amans  se  jetèrent  à  ceux  du  baron  d'Or- 
temberg  pour  le  remercier. 

On  fit  publier  un  tournois ,  où  se  rendirent  tous 
les  chevaliers  des  environs,  qui  s'empressèrent 
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de  payer  à  la  beauté  le  tribut  d'hommages  qu'ils 
lui  doivent,  et,  huit  jours  après,  le  jeune  de  We- 
ninstein  devint  l'époux  d'Augusta.  Pendant  un 
mois  que  durèrent  les  fêtes  de  ce  mariage,  nos 
jeunes  amis  resserrèrent  leurs  liens  d'amitié ,  et 
partirent  ensuite  pour  leurs  diverses  destinations. 


Mon  intention  étant  d'écrire  l'histoire  des 
sociétés  secrètes,  je  vais  quitter  le  baron  d'Or- 
tenberg  et  ses  amis ,  pour  apprendre  à  mes  lec- 
teurs que  les  papiers  pris  par  Wolff,  Faldeck 
et  Albert,  ainsi  que  le  cahier  trouvé  par  le  pre- 
mier a  Dirckenfeld,  ont  été  communiqués  à 
plusieurs  personnes  qui  les  ont  copiés  ;  c'est  une 
de  ces  copies ,  tombée  entre  mes  mains ,  qui  me 
donne  la  latitude  de  publier  bientôt  quatre  his- 
toires intéressantes,  dans  lesquelles  on  trouvera 
les  statuts  et  les  cérémonies  usitées  dans  la  ré- 
ception d'un  frère  noir. 
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